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D £ grands philosophes ont prétendu que la 
rérité ne convenait guère aux hopimes^ puis- 
quelle n'avait jamais été pour eux qu une source 
de querelles , de haines et de divisions. On prou- 
verait bien mieux, en suivant le même principe, 
que la musique ne convient guère à la France, puis- 
que cet art n'a jamais tenté d'y faire le moindre 
progrès sans soulever contre lui les cabales les 
plus violentes , les fureurs les plus ridicules. On 
se souvient encore de tous les troubles que sus- 
citèrent parmi nous et les nouveaux systèmes de 
Rameau ^ et l'arrivée des bouffons de l'Italie. La 
bulle, la bulle même, sur laquelle nous n'avons 
écrit que dix mille volumes , n'a jamais donné 
lieu à des disputes aussî*vives ^ aussi passionnées* 
L'horreur d'un janséniste pour un moliniste ne 
peut donner qu'une faible idée de celle que le 
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coin de la reine inspirait au coin du roi. Où êtes- 
Tous^ homme de Dieu, prophète de Boehmis- 
chroda(i), le fdus aimable et le plus vrai des 
prophètes ? où êtes-vous » pour raconter digne- 
ment aux nations les plus lointaines lorigine et 
les suites de la grande querelle qui vient de s'éle- 
ver entre les ighi^^^^^ ^^ 1^ pkbinistes, et qui 
divise aujourdliui toutes les puissances de notre 
littérature? Charmant prophète! je n'^i point tos 
crayons bnUaqs, votre sainte éloquence; je ne 
suis point inspiré € omm e rmxs*. mais, pour être 
véridique, est-il toujours bésom d'être inspiré? 
Qu'il suffise d'être le plus humble des historiens , 
le plus impartial, le plus fidèle! je le serai. 

Il y a plus de quatre ans que M. Iç chevaliei^ 
Gluck jouit en paix de l'honneur suprêsœ 4'oc*- 
cuper presque seul le théâtre de l'Açafiémîe 
royale de musique. Quelques essais hasardés 
pour varier un peu l'uniformité 4e <Cje sp^çt^e 
ont eu si peu de succès, qu'on peut biea dure 
qu'ils n'ont servi qu'à orner le triomphe du i^iu- 
vel Orphée. U est vrai que sa musique ^yant été 
annoncée comnxe un nouveau ^genre , eUe éprouva 
d'abord qudiques persécutions. Cela dev^\^ être : 
on sait notre aversion naturelle pour la nouveauté, 
excepté en fait de cuisine et de modas. CependcUit 
Tétoile du chevalier Gluckl'emportabicaatôtwr tous 
ses ennemis. Quelque puissante que soit encore de 
nos jours la secte sempiternelle des ramiste$ et 

(i) Tkre d'un |^tïcicrît <Ih baron de Crimm, sur l'arrivée des1>outf 
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des lullistes ^ leur cabale étonnée fléchît ou garda 
du moins le silence. M. le bailli du RoUet crut 
en avoir imposé au public par la beauté d'un 
poème qu'il appelait son poëme j parce qu'il n'en 
avait pris que le plan au comte Algarotti, et 
que k plupart des vers, empruntés de Racine^ 
se trouvaient si bien estropiés dans l'opéra , que 
Rdcine lui-même eût eu de la peine à les re- 
connaître. M. le chevalier Gluck s'imagina tout 
platement qu'il ne devait son succès qu au génie 
créateur qui lui avait révélé le secret d'une musi- 
que nationale adaptée aux grands effets du théâtre ^ 
à l'ensemble de la scène, et sur-tout à l'idiome 
particulier de notie langue et de notre poésie^ 
idiome sur lequel il avait acquis de profondes 
connaissances en Bavière et en Bohême. M. l'abbé 
Arnaud pensait tout haut comme M. le chevalier 
Gluck; mais il ne pouvait se dissimuler lui-même 
les ûnmenses services qu'il avait rendus et à 3a 
patrie et à son ami par là clarté de ses Comme^un 
taires sur la musùfue d'Iphigénie ^ et nommé- 
ment sur le sublime de sa Théorie dès effets 
merveilleux de V Anapeste et du Chœur virginal. 
Grâce aux talens de M» Gluck et de ses pre- 
neurs, la direction de l'opéra prospérait. Si la 
musique purement italienne conservait encore 
ses partisans , ils étaient en petit nombre, et ne 
gémissaient qu'en secret sur des succès trop écla- 
tans pour ne pas reculer de plusieurs années le 
progrès de ce goût qu'ils osent appeler exclusi- 
vement & bon goût en musique. —■ « Savez-vous, 
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disaient-ils tout bas, pourquoi les opéras du che- 
valier Gluck. ont fait tant de fortune en France? 
C'est qu'à l'exception de deux ou trois airs qui 
sont dans la forme italienne, et quelques récita- 
tifs d'un caractère absolument barbare, sa mu- 
«ique est de la mysique française, aussi française 
qu'il s'en soit jamais faite, mais d'un chant moins 
naturel que LuUi, et moins pur que Rameau; 
£'est que le chevalier Gluck a sacrifié toutes les 
ressources et toutes les beautés de son art a l'ef- 

> fet théâtral, ce qui devait plaire infiniment à une 
nation qui ne se connaîtra peut-être jamais èii 
mélodie , mais qui a le goût le plus exquis pour 
tout ce qui tient aux convenances dramatiques. 
Pour juger si nous avons raison, suivez, à ta 
première représentation d'un opéra quelconque 
ou tragique ou comique , le parterre , les loges , 
l'amphithéâtre , comme vous voudrez ; observez 
le jugement du plus grand nombre des specta- 
teurs; vous verrez que leur critique ou leur éloge 
portera toujours sur telle ou telle scène, tel ou 
tel endroit du poème; et sur la musique, vous 
n'entendrez jamais que des lieux communs, les 
propos du monde les plus vagues. Çjrihère assié- 
gée n'eut aucun succès , parce que le drame parut 
froid et d'un mauvais ton- Si Alcéste manqua 
tomber le premier jour, c'est à la gaucherie du 
poème et sur-tout à la platitude du dénouement 
qu'il fallut s'en prendre : on le rendit un peu 
moins ridicule , l'ouvrage fut aux nues. Et voilà 

' comme nous aimons la musique en France. 
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Telle étaît la disposition dés esprits lorsque 
M. Piccini vint à Paris sous la protection de 
M. l'ambassadeur de Naples. Il y avait été pré- 
cédé depuis long-temps par la réputation la plus 
justement méritée. Le succès de sa Bonne Fille ^ 
quelque mal que la pièce eût été parodiée, et 
quelque médiocre qu'en fût l'exécution , celui de 
tous les opéras du sieur Grétry,qui s'était glorifié- 
jusqu'alors d'être son élève, tous les morceaux 
de sa composition/ qu'on avait entendus avec 
transport au Concert des j^mateurs et au Con- 
cert spirituel; que de raisons pour être prévenu 
en sa faveur! Son arrivée fut annoncée avec éclat; 
nos plus célèbres artistes, nos plus grands vir- 
tuoses, à l'exception cependant du sieur Grétry, 
s'empressèrent à lui rendre hommage; et les co- 
itîédiens italiens .ayant donné une reprise de la 
Bonne Fille, le public demanda Fauteur à grands 
cris, et le reçut avec des acclamations multi- 
pliées. C'est alors que le parti des gluckistes fré- 
mit, et que celui des Sacchini, des Piccini, des 
Traëtta reprit un peu courage. 

On sut que notre auguste souveraine, qui sln- 
téresse au progrès de tous les arts, qui daigne 
elle-même en cultiver plusieurs, et qui les pro- 
tège tous comme une branche précieuse du bon- 
heur public; on sut que notre auguste souveraine 
désirait de fixer M. Piccini en France; on sut 
que l'Opéra lui avait fait un traitement assez con- 
sidérable ; on sut aussi que M. Mâmlontel avait 
arrangé plusieurs poèmes de Quinault pour les 
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rendre plus susceptibles et de la forme et de lex- 
pression musicale; qu'il en avait confié un au 
sieur Kccini , et qu'ils travaillaient tous les jours 
ensemble. Que de circènstances réunies pour 
exciter les plus vives alarmes! — ' <f C*est donc 
une nouvelle révolution qu'on nous prépare! 
QùcBc tyrannie ! Vouloir sans cesse varier nos 
plaisirs! Est-ce qu*on peut changer de système eil 
musique comme en politique? A peine nous étions- 
nous accoutumés , disaient les uns, à cette musique 
nouvelle^ qui du moins se fait presque aussi bien 
entendre que celle de nos pères y qu'il faudra en- 
core y renoncer! A peine, disaient les autres, 
avions-nous formé, le goût de la nation, qu'on 
▼eut la replonger dans la barbarie. Nous étions 
parvenus à lui inspirer le griand goût, ne voilà-t-il 
pas qu'on veut lui donner celui des colifichets , 
de tous ces "omemens frivoles dont lltalie même 
est dégoûtée ! Est-ce pour flatter l'oreille qu'on 
fait de la musique ? C'est pour peindre les pas- 
sions dans toute leur énergie, c'est pour déchi- 
rer Fâme, élever lé courage, accoutumer les sens 
aux impressions les plus pénibles, former des 
citoyens, des héros, etc., etc. Réunissons, Mes»- 
sieurs^ tous nos efforts pour détourner le fléau 
qui menace et le chevalier Gluck et la républi- 
que entière, >j 

En conséquence , lés pamphlets , les sarcasmes, 
les petites lettres anonymes volent de toutes parts. 
Le Courrier de V Europe, la Gazette du soir, 
tous les journaux, en prodiguant sans cesse au 
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chevalier Gluck les éloges les plus excessifs , sè- 
ment arec adresse les préventions les plus capa- 
bles de nuire aux succès de Piccini. On ne Fat- 
taque point ouvertement, mais on tàçhé en secret 
de détruire toutes les opinions qui pourraient lui 
être favorables. Loin de s engager dans de longue» 
discussions y on se contenté de laisser échapper 
quelques roots en passant ; une plaisanterie , un 
trait malin «suffît. Le ridicule. qu on ne peut jeter 
sur le compositeur, on chercke à le répandre suf^ 
le poète qui s est associé avec lui« 

M. Marmontel s avise de dire à une repré* 
sentation d'Alceste , que ce vers sublime , . 

Par son accent m'arrache et déchire le cœur, 

tout sublime qu'il est^ lui arrache les oreilles* On 
imprime ce qu'il a dit dans la FeuiUe du soir, 
mais on ajoute. •— Son voisin , transporté psir le 
sublime d€ ce passage et là manière dont il était 
rendu , lui répliqua : #t Ah ! Monsieur , quelle 
fortune si c'est pour vous en donner d'autres. » 
— Le prétendu voisin était M. l'abbé Arnaud. 
Débuter dans une querelle de musique par se 
prendre par les. oreilles ^ cela semble assez natu- 
rel ; mais deux confrères , deux membres de 
TAcadémie française , deux encyclopédistes ! O 
philosophie , quel scandale ! M. Marmontel vou- 
lut bien mépriser cette première insulte. Il rie 
répondit pas davantage à une lettre du chevalier 
Gluck , revue et corrigée par M. le bailli du - 
RoUet , quoiqu'il y fût traité sans ménagement , 
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et qu on eût eu rindiscrétion de faire courir la 
lettre dans tout Paris ^ pour Imsérer. ensuite dans 
le Courrier de TËurope. Mais un trait dont il se 
trouva formellement blessé, parce qu'il y crut 
▼oir Tintention la plus déterminée de nuire à son 
ami Piccini , c'est la plaisanterie qui parut quel- 
ques ^semaines après dans cette même Feuille du 
soir> destinée à jouer le plus grand rôle dans ces 
illustres querelles. La voici — « Savez-vpus^ dit 
hier quelqu'un à l'amphithéâtre de l'Opéra, que 1q 
chevalier Gluck arrive incessamment avec la 
musique d' Armide et de Roland dans son porte- 
feuille ? De Rcjand ? dit un de ses voisins ; mais 
M. Piccini travaille actuellement à le mettre eu 
musique. Eli bien, répliqua l'autre, tant mieux ^ 
nous aurons un Orlando et un Orlandino. » 

Il faudrait avoir le génie même du chantre 
d'Orlando, pour le moins tout le talent de celui 
d'Orlandino, pour peindre au naturel le ressenti-, 
ment , l'indignation , la colère que . cette mau- 
vaise plaisanterie excita dans l'âme de M. Mar- 
montel, les suites funestes de ce premier mou- 
vement et les malheurs qui pourront en résulter 
encore et pour la musique et pour la philosophie. 
Ce misérable jeu de mots d'Orlando et d^Orlan- 
dino est la première étincelle qui embrasa toute 
notre atmosphère littéraire, et le destin qui 
tient dans ses mains le cœur des sages , comme 
celui des rqis, peut seul prévoir le terme où 
s'aiTêtera ce grand incendie. 

Il y avait déjà quelques jours que la feuille de 
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(Kscorde avait paru, et que le plus grand nombre 
des lecteurs l'avait oubliée, lorsque M. Mar- 
inontel , qui venait seulement d'en être instruit , 
déclara dans une assemblée de vingt personnes 
chez M. de Vaines^ l'ancien commis des finances, 
qu'il n'y avait qu'un — (ce n'est pas notre faute 
si l'Académie adopte aujourd'hui des expressions 
quenQùs n'aurions jamais osé répéter sans une 
autorité aussi respectable — ) , qu'il n'y avait 
qu'un gueux , un maraud qui pût s'être permis 
un sarcasme aussi méchant , aussi infâme. L'in- 
térêt avec lequel M. S . . . osa le défendre , ne 
laissa aucun doute à M. Marihontel sur le véri- 
table auteqr de cette ingénieuse plaisanterie. 
Tout le monde l'attribuait à Tabbé Arnaud ; 
M. Marmontel vit bien qu'il fallait être de l'avis 
de tout le monde; mais les épithètes qu'il venait de 
choisir poiXr caractériser un de ses confrères lui 
pamrent toujours les plus propres et les plus 
convenables du monde. La scène fut aussi vive 
qu'on peut l'imaginer. 

Depuis ce moment fatal la discorde s'est em- 
parée de tous les esprits, elle a jeté le trouble* 
dans nos académie.*^ , dansnos cafés , dans toutes 
nos sociétés littéraires. Les gens qui, se cher- 
chaient le plus se fuient j les dîners même, qui 
conciliaient si heureusement toutes sortes d'es- 
prits et de caractères, ne respirent plus que la 
contrainte et la défiance ; les bureaux d'esprits 
les plus brillans , les plus nonibreux jadis, à 
présent sont à moitié déserts. On ne demande 
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plus y est-il janséniste ^ est-il molîni^e ^ philo- 
sophe ou dévot? On demande^ est-il gluckiste 
ou picciniste? Et la réponse à cette question 
décide toutes les autres. 

Lé parti gluck a pour lui Tenthousiasme élo-* 
quent de M. labbé Arnaud ^ Fesprit adroit de 
M. Suard ^ Timpertinaicé du bailli du RoUel^ et 
sur toutes choses un bruit d orchestre qui doit 
néces$ai^ement avoir le dessus dans toutes le» 
disputes du inonde , et qui dort l'emporter plus 
sûrement encore au tribunal dont les juges sont 
accusés 9 comme on sait ^ depuis long temps ^ 
d avoir l'ouïe fort dure. 

Le parti piccini n a guère pour ,lui que de 
bonnes raisons de la musique enchanteresse f 
mais une musique qui ne sera peut-être exécutée 
ni entendue, le suffirage de quelques artistes dés- 
intéressés et le zèle de M. Marmdntel, zèle 
dont Fardeur est infatigable, maïs dont la con- 
duite est souveut plus franche qu'adroite • 

Aux brochures qu'on a déjà faites ancâenne- 
nient en faveur de M. Gluck il faut encore 
ajouter les Lettres de t anonyme de Vaugiràrd^ 
insérées dans la Gazette du soir. Il y règne un 
persiflage plein de finesse et de goût ; on lea at- 
tribue à M. Suard , et l'on dit qu'étant le plus 
considérable de ses ouvrages , il suirait grand tort 
de le désavouer. 

Le seul écrit qui ait encore paru en faveur de 
M. iPiccini est de M. Marmontel , il est intitulé : 
Essai sur les réyolutions de la musique en 
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France. U n^y a que les chefs du parti gljiick 
qui n'en aient pas admiré là sagesse et la mode- 
nùm. Cet écrit n a point d autre objet que cdui 
de prouver que les savantes déclamations de ces 
mes^euTS ^ leurs spéculations profondes et quel- 
quefois assez obscures ne doivent pas nous em- 
pêcher d'ouvrir la carrière à l'émulation des ta- 
lens. On jugera de l'équité de M. Marmontel 
par le morceau suivant , qui offre pour ain^ dire 
le résultat de toute sa brochure. 

(c M. Gluck y dit-il ^ a été: bien accueilli des 
Français , et il a mérité de l'être* Il a donné à la 
déclamation musicale plus de rapidité , de force 
et d'énergie ; et en exagérant l'expression , il l'a 
du moins sauvée d'un excès par l'excès contraire ; 
il a su tirer de grands effets de l'harmonie, il a 
oUigé nos acteurs à chanter en mesure^ engagé 
les chœtrs dans l'action et lié la danse avec la 
scène; enfin son genre est comme un ordre 
composite , oit le goût allemand domine , mais 
où est inpliquëe la manière de concifier les ca* 
ractères de l'opéra français et de la musique ita- 
lienne. Doamons-lui des rivaux dignes de l'égaler 
dans la partie où ii se distingue et (Ëgnes <ie le 
surpasser dans celle où il n'excelle pas. Qu'il se 
soutietme , s'il le peut , par la force de son 
orchestre et par la véhémence de sa déclamation; 
que ses concurrens se signalent par une musique 
aussi passionnée et plus touchante que la sienne, 
par une barmoiïîe aussi expressive , mais plus 
pure et plus transparente ^ et que la nation, après 
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avoir balancé à loisir le caractère de deux mu- 
siques el les effets qu elles auront produits , se 
consulte et juge elle-même la grande affaire de 
ises plaisirs^ 

Quelque équitable que soit l'écrit dé M. Mar— 
montel, il n a servi qu'à irriter le parti de ses 
antagonistes. On n'a pas cessé depuis de le har- 
celer dans toutes les feuilles qui sont à la dispo- 
sition de ces messieurs ; c'est une légion de 
lutins déchaînée après lui et qui semble avoir juré 
de le faire mourir à coups d'épingles. Les oiisifs 
s'en amusent, la malignité jouit et les sages dé- 
plorent en secret le scandale auquel la philoso- 
phie s'expose. On nous reprochait, disent les 
Garasse , les Riballiers , on nous reprochait notre 
intolérance, et il s'agissait des plus saintes vé- 
rités; voyez ces messieurs comme ils se perse-- 
ctitent, comme ils se déchirent entre eux pour 
les opinions du monde. les plus frivoles! Est-ce 
que l'objet de leurs disputes est moins obscur 
que nos mystères ? leurs commentaires sont-ils 
plus lumineux que les nôtres? Qu'on vienne 
nous dire encore après cela qu'il est. possible 
d'avoir des opinions différentes et de se sup- 
porter avec indulgence ! Qu'on vienne nous dire 
que l'homme n'est ' pas essentiellement mé- 
chant, etc.... Voilà ce qu'on fait dire aux enne- 
mis de la philosophie, et voilà te qui afflige 
profondément les bonnes àmès. 
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Epigramme par M. de Bhulières. 

Est-ce Glouck , estK:e Piccini 

Que dqit couronner Poljmnie? 

Ce Marmontel toujours honni ^ 

Sans rien connaître en harmonie^ 

Dît qu'i] en parle de génie ^ 

Et tient déjà pour TAusonie. 

Arnaud tient pour la Germanie j 

En défendant son ami Glouck. 

n prétend qu aux jeux olympiques 

Il l'eût emporté de cent piques^ 

Et quand on disputait un bouc^ 

()}xjilceste y Iphigénie, Orphée ^ 

Auraient eu chacun un trophée. 

Donc entre Glouck et Picci^i 

Tout le Parnasse est désuni. 

L'un soutient, ce que l'autre nie ^ 

Et Clio veut battre Uranie. 

Pour moi , qui crains toute manie ^ 

Plus irrésolu que Babouc^ . • 

N'épousant Piccini ni Glouck^ 

Je. n'y connais rien^ ergOy Glouck» 


L'Affiche de M. Vabbé Arnaud de VAcjadémie 
française, par son confrère M. MarmonteL 

Arnaud le.métapborîseur^ 

De mots ampoulés, grand diseur, 

Fait savoir à tous qu'en peinture^ ' 

En musique y en littérature^ 

Il s'établit dogmatiseur, 

Réviseur et préconiseurj 

Qu'exprès, pour régenter le monde ^ . 

H est venu de Carpentras; . 

Qyf on preûd ici pour du fatrai 
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Son érudition profonde , 
Maiîs que de sa docte iacoode 
Le chevaUer Ghick &it|;rand cas. 
Des talens juré pédagogue^ • 
Il ne fait, rien ^ mais il sait iout^ 
Et ion peut dire qu*cn fait de go&t 
n égale au moins Cbrîsologue. 
Personne encor^ depuis Ronsard p 

. N'acottmeltiipoaâédélVc 
De Temphase et de llijperbole. . 
Il vendra soti orviétan 
Au bas du pont ^ quai de l'Ecole , 
A l'enseigne du Charlatan. 


i**« 


jéutre Epigramme de M. Marmontel sur Uabbé 

Arnaud. 

Je ferai;.... j'ai dessein de (âire^.... 

J'aurais fait si j'avais voulu 

Je ne sais pourquoi je diffère^ 
Mais enfin j'y suis résolu. 
Fais donc ^ et voyons cette afiàire ; 
Courage ! Eh quoi ! te voilà pris ! 
Ton feu s'éteint y la peur te gagne. 
Accouche y et <pt'enfin la montagne 
Ëtt&nte au iaoins.une souris» 


Lettre de Vabbé Galiani à madame ffEpinajr. 
( Lettre qui nous a été confiée sous le sceau 
du secret. ) 

Savez-vous, ma chère Damé^ que j'ai travaillé 
avec le ministre Sambucca sur les aâaires du rôi ^ 
c'est-à-dire, de ma nouvelle <x>mmission ; que je 
suis excédé d'affaires, d'ennuis, de diàblçries? 
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Mab ce que vous ne savez pas^ c'est que j ai été 
faire une petite course à Salerne^ et que dans la 
roitlire, ne sachant que faire de mieux ^j ai fait 
un livre. Il est fait et parfait, puisque j'en ai fait 
les titres des chapitres. Vous n'avez qu'à les rem- 
plir, ce qiû est très-aisé, puisqu'ils se remplissent 
d'eux-mêmes. L'idée de faire cet ouvrage m^est 
venue d'après une lecture de Grotius (ahl quel 
déraisonn«urI) qu'il a fallu que je fisse. Voilà 
donc mon livre, que je ne communique qu^à 
TOUS, sauf à le montrer à la seule chaise de 
paille (i). 

De r instinct et des habitudes de l'homme, ou 
principes du droit de nature et des gens. — 
Hinc omne principiumi hue refer exitum 
Londres, 1777^ 

Avant-propos. 
De l'instinct de la faim. 
De l'instinct de l'amour. 
De l'instinct de la jalousie, un des principes 
des guerres. 

De l'instinct de la vengeance, autre principe 
des guerres. 

De l'instinct et de l'exercice , de l'adresse et 
de la force , troisième principe des guerres et des 
jeux guerriers. 

De Finstinct de la pudeur, principe de la dé- 
cence et de la politesse. 

(1} M. 4c Grimotf Nqqi de coterie. 
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De Finstuict de crédulité , principe de la faus$è 
i»édecine et de la fausse religion, j^ 

De lïnstinct de frayeur, autre principe de la 
fausse religion. 

De Tinstinct de l'amour paternel. 

De l'instinct de l'amour filial. 'Recherches s'il 
existe naturellement dans Thorame. 

De l'instinct au changement et à la liberté, 
principe des expatriations et de la population de 
la terre. 

• ■ 

Liy, IL Du droit des gens» 

De l'habitude du local, principe du droit de. 
propriété.. 

De l'habitude pour la même femme, principe 
des devoirs conjugaux. 

De l'habitude à la subordination , principe de 
l'autorité paternelle et de toutes les formes des 
gouverriemens. 

De l'habitude à la confiance , principe des de- 
voirs sociaux et des traités. 

De l'habitude à la méfiance , principe de l'in- 
fraction des traités et des guerres. 

De l'habitude au dol et à la fraude , principe 
des nations barbares. 

De l'habitude à l'esclavage. . 

Liv. III. Des loi9 civiles y primitwes et générales» 

J'oubliais que vous pouvez montrer aussi cela 
au philosophe (i). Veut-il se charge^ de remplir 

(i) M. Diderot. 
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le blanc des chapitres? Vous m'avez affligé par 
les nouvelles du baron d'Holback; un goutteux 
qui s avise d'être néphrétique fait trembler. Faites- 
le voyager dans les pays chauds. Adieu. 


Les grands hommes n'ont point de préjugés* 
On vient de publier la J^ie de Desrues , exécuté 
à Paris y en place de Grève , le 6 mai. 

Cette petite brochure est de M. Baculard d'Ar- 
naud, secrétaire d'ambassade, auteur du Comte 
de Comminge , de Fayely de Merinval et du re- 
cueil volumineux des Epreuves du Sentiment, etc. 
Le fait est certain; pourquoi le sieur Baculard 
voudrait-il désavouer un ouvrage qui parait être 
tout-à-fait dans son genre? Qu'il ait la forme des 
livres de la bibliothèque bleue ou non, qu'im- 
porte ? Ne sait-on pas que la moitié de cette bi* 
bliothèque est du père Bougeant, du grave his- 
torien de la Paix de Westphalie? Il publiait 
régulièrement tous les quinze jours sa petite his- 
toriette, et le prompt débit de cette espèce de 
marchandise payait ^^s confitures et son café. 

II y a peu de criminels qui aient occupé plus 
rivement l'attention du public que ce malheureux 
Desrues ; on peut dire aussi qu'il en est peu dont 
la conduite ait annoncé une àme plus ferme et 
plus tranquillement féroce. Le projet de s'ap- 
proprier une terre de cent mille francs sans en 
payer un sou est d'une hardiesse assurément 
très-rare , surtout dans un simple particulier qui 
n'était ni procureur ni homme d'affaires j et les 

IV. % 
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combinaisons qui devaient assurer le succès d'une 
entreprise si étrange, qui l'auraient fait réussir 
infailliblement sans une suite de hasards que toute 
la sagacité humaine ne pouvait ni prévoir ni pré- 
venir, décèlent peut-être autant de profondeur 
que de scélératesse et d'atrocité. 11 n'y a que l'hy- 
pocrisie de Tartuffe ou de Cromwel qui puisse 
être comparée à celle de Desrues dans toutes les 
circonstances de son crime, pendant tout le cours 
de son procès , et jusqu'au dernier moment de sa 
vie. Nous ne répéterons point ici ce qui en a été 
dit dans les papiers publics, et nommément dans 
Farrêt de sa condamnation, plus circonstancié 
que ne Fa jamais été aucun arrêt de cette nature, 
Xious nous bornerons à quelques traits qui le ca- 
ractérisent plus particulièrement, et que M. d' Ar- 
naud a recueillis avec soin. 

Ce misérable est natif de Chartres en Beauce. 
11 doit le jour à une famille honnête, connue 
depuis long-temps dans le commerce. 11 sem- 
blait que les deux sexes voulussent également 
Je rejeter de leur classe , car dans sa tendre jeu- 
nesse il avait été élevé comme une fille ; des 
remèdes qu'on lui administra lui procurèrent à 
la douzième année le caractère distinctif du sexe 
masculin. Pline et Montaigne citent des exem- 
ples du même phénomène , et Fon peut croire 
au miracle depuis qu'on a observé ce qui peut 
<Jonner lieu dans les constitutions faibles à cette 
métamorphose apparente. 

S; Fou veut avoir une idée de Desrues, il fau^ 
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se représenter une petite stature , un visage paie , 
délicat et maigre , le rire , disait une femme de 
beaucoup d'esprit, â^une bête carnassière , la per- 
fidie même sur sa bouche ; en un mot , tout ce 
qui annonce un fourbe qui , convaincu de la fai- 
blesse de ses organes et craignant d'exposer sa 
vie en commettant le crime à main armée , a 
recours à l'artifice et à la trahison. Ses traits peu 
prononcés ne se faisaient point d'abord remar- 
quer; mais ses yeux ronds, creux et perçans 
trahissaient en quelque sorte toute la perversité 
de son âme. 

«Ce monstre était âgé de trente -deux ou 
trente-trois ans ; il dormait peu ; il avait toujours 
entre ses mains Y Imitation de Jésus-Christ et 
d'autre livres de piété. Quelquefois il jouait aux 
cartes avec les gardes qui le veillaient; mais ce 
qui ne saurait trop exciter l'étonnement et l'indi- 
gnation, il montrait le front calme de l'inno* 
cence ; nul nuage , nul emportement , modéré 
dans ses moindres expressions , exhalant sans 
cesse une âme qui paraissait pure et irréprc» 
chable , se remettant à l'équité de la Providence 
et des juges du succès de son aôaire , disant tou- 
jours (c que les magistrats réhabiliteraient son 
« honneur comme on avait réhabilité celui de 
« Calas. . •» Lorsqu'il fut au parlement, il regar- 
dait le peuple avec cette tranquillité qui annonce 
la vertu même. • • Ses réponses au magistrat , 
lorsqu'il monta à l'hôtel-de-ville , ont été pleines 
de sens et de vigueur* Son entrevue avec S9 
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femme est le chef-d œuvre de sa scélératesse; 
c'est là qu il a déployé toute sa tranquille audace 
et Texcès înoui de son imposture , en adressant 
à cette malheureuse les exhortations les plus pa- 
thétiques^ en lui recommandant l'éducation de 
ses enfans , en lassurant de sa résignation , et en 
persistant toujours à soutenir qu'il n'avait em- 
poisonné ni madame de La Motte ni son fils. 
Cependant le juge le confondait, l'accablait de 
preuves vraiment péremptoires ; Desrues ne se 
déconcertait point. Pressé par la vérité qui 
en quelque sorte l'investissait de toutes parts, 
et rie lui laissait aucune issue pour se sauver de 
l'évidence, il s'écrie : allons ^ partons^ Il marche 
à l'échafaud avec cette sécurité dont aurait pu 
«'armer un sage opprimé ou un chrétien, l'âme 
remplie de saintes espérances. Abandonné aux 
mains de l'exécuteur, il l'a aidé à lui ôter ses ha- 
bits ; c'est lui-même qui s'est étendu sur la croix 
de Saint -André ; il a embrassé affectueusement 
«on confesseur, il a baisé plusieurs fois le crucifix, 
et s'est livré à la mort sans le moindre signe de 
crainte et d'emportement. 
' Le peuple a été si touché de ces apparences 
de vertu et de piété , que les cendres de ce mons- 
tre ont été recueillies le lendemain comme des 
reliques précieuses. Pour dissiper l'illusion qu'a- 
vait pu faire une hypocrisie aussi constante , aussi 
déterminée , on s'est empressé de publier les re- 
lations les plus détaillées de toutes les circonstances 
de sît vie el^de son procçis. Il est remarquable cjue 
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la fameuse Brînvillîers eut aussi Thonneur de pas- 
ser pour sainte. « Elle écouta son ârrét, dit ma- 
dame de Sévigné , sans frayeur et sans faiblesse...^ 
Elle monta seule et nu-pieds sur 1 échelle et sur 
lechafaud. Le lendemain on cherchait ses os, 
parce qu'on croyait qu elle était sainte. -)) 

On a fait vingt portraits de Desrues, et toutes 
les différentes scènes de son crime et de son pro- 
cès ont été gravées avec une exactitude merveil- 
leuse. Pendant quinze jours on n'a vu autre chose 
chez les mai:chands d'estampes et au coin de toutes 
les rues. 
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Le Roman be moih oncle, conte ^ par M. d'Hélé, 
auteur du Jugement de Midas. 

JD'Orville débuta dans le monde par se donner 
des ridicules. 11 n'aimait ni le jeu, ni le vin, ni les 
chevaux de course , ni les filles d'opéra : cepen- 
dant son éducation s'était faite à Paris , et il avait 
eu pour instituteur un abbé; mais, comme vous 
savez , la nature ne se corrige pas. Les disposi- 
tions naturelles de d'Orville s'étaient accrues par 
la lecture des romans ; il y avait puisé des sentî- 
mens si contraires à la morale du jour, et il se 
donnait si peu de peine pour les cacher, que ses 
tneilleurs amis le regardaient comme un franc 
original. C'est dommage, disait-on, ce garçon a 
dft l'esprit, de la figure, mais il ne fera jamais 
rien. Aussi n'avait-il envie de rien faire , excepté 
son -bonheur. Pour y parvenir, il n'était, selon 
lui, qu'un moyen, d'aimer et d'être aimé, mais 
aimé comme on l'est dans un roman. Un mariage 
d'ambition et même de convenance paraissait à 
ses yeux un esclavage insupportable ^ jet sur ce 
point il poussait l'extravagance aussi loin que 
Y Emile du citoyen de Genève. L'oncle de d'Or- 
viUe , M. Rondon , qui n'était qu'un citoyen de 
Paris, gémissait des travers de son neveu et de 
son héritier. Il voulait à toute force le marier avec 
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madame de Faventine, jeune veuve fort riche et 
d une famille distinguée ; il avait beau le vouloir^ 
la répugnance de d'Orville était insurmontable. 
Epargnez-vous, mon cher oncle, disait-il, de» 
soins superflus, et laissez-moi de grâce celui de 
mon propre établissement : je ne veux pas de 
votre belle veuve, et même je vous déclare que 
cest la dernière femme à qui je donnerais ma 
main. — Mais tu ne Tas pas vue. — Ni ne veux 
la voir. Comment! pour m avoir aperçu dans je 
ne sais quel lieu public , cette femme se décide , 
sadresse à vous, et me demande en mariage 
comme elle demanderait une pièce d'étoffe chez 
BufPault ! Quel amour! quelle délicatesse ! — Mais 
si tu savais combien elle est belle, combien elle 
est aimable ! — Eh que ne Tépousez-vous donc 
vous-même? J'y consens. — Oui, mais elle n'y 
consentirait pas. Malheureusement elle préfère 
vingt-cinq ans à cinquante, sans quoi je te ré- 
ponds que la chose serait déjà faite, et j'aurais le 
double plaisir de te punir et de faire mon bon- 
heur. — Et celui de vos amis. — D'Orville ! d'Or- 
villeî respecte madame de Faventine, ou nous 
nous brouillerons tout-à-falt. — Mon oncle, du 
respect tant qu'il vous plaira, mais point de ma- 
riage. 

Le bonhomme Rondon se mordait les lèvres , 
tordait le cordon de sa canne , murmurait entr« 
ses dents les mots d'expérience , d'autorité , d'ex- 
bérédation; mais rien ne pouvait vaincre l'opiniâ- 
treté du neveu. Le refus de d'Orville ne venait 
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pas uniquement du système romanesque qu'il 
s était fait; il aimait, ou du moins il croyait aimer, 
ce qui revient au même. Il avait rencontré au bal 
de rOpéra un masque dont Fesprit lui avait paru 
si délicat, si fin, si opposé aux lieux communs*, 
aux propos insipides qui régnent dans ces fêtes 
nocturnes, quil se crut l'homme du monde le 
J)lus heureux en obtenant un rendez-vous pour 
le bal prochain. L'inconnue s'y rendît sans même 
se faire attendre, toujours masquée jusqu'aux 
dents , mais toujours aimable , spirituelle , inté- 
ressante. Les entretiens se renouvelèrent tant que 
le carnaval dura ; et quoiqu'on persistât constam- 
ment à conserver le masque (ce qui est regardé 
par les savans comme un mauvais signe), le plus 
joli pied et la plus belle main du monde faisaient 
augurer favorablement du reste. D'Orville, qui 
avait de l'imagination , épris de tout ce qu'on lui 
laissait voir, devint aisément amoureux de ce 
qu'on s'obstinait à lui cacher. Ce fut au milieu de 
son ivresse que son oncle vint lui proposer l'al- 
liance de madame de Faventine, et qu'il essuya un 
refus dont il était loin dé démêler la véritable 
cause. Enfin la saison des rendez-vous allait s'é- 
couler sans que d'Orville eut pu savoir le nom ou 
la demeure de sa chère inconnue; pour s'en ins- 
truire il ne lui restait plus que le dernier bal.' II s'y 
rendit à minuit précis , déterminé à tout entre- 
prendre, prières, pleurs, et même espionnage; 
mais l'inconnue ne s'y trouva point. Accablé de 
douleur et de dépit, d'Orville sort le dernier 
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du bal et se rend* chez lui; à peine est-il jienti:^ 
<pi'il reçoit encore la visite de son oncle. Nou- 
Telles propositions de la part de la jeune veuve , 
nouveaux refus de celle de d'Orville. Que raon 
sort est bizarre ! se disait - il à lui - même ; une 
femme qui ne m'a jamais parlé s'obstine à vouloir 
m épouser, €t moi je m'obstine à aimer une femme 
que je n'ai jamais vue. On dirait qu'elles se sont 
donné le mot pour me faire enrager, l'une par sou 
silence^ l'autre par ses importunités. Soit qu'il eut 
deviné juste ou non, les deux dames continuée 
rent à tenir la même conduite ; et le pauvre d'Or- 
ville, après avoir attendu vainement des nouvelles 
de son inconnue pendant trois semaines entières, 
prit le parti de se délivrer au moins des persécu- 
tions dé son oncle en s'éloignant de Paris. Il avait 
communiqué son projet à un de ses amis, qui lui 
prêta une maison à deux lieues de la ville : ce fut 
là que d'Orville se réfugia , sans autre compagnie 
tpie celle de La Fleur son valet de chambre. 

Un jour qu'il se promenait dans le bois voisin, 
3 aperçut deux paysannes assises sous un' arbre j 
la propreté et même l'élégance de leur ajustement 
villageois frappa d'abord ses regards. L'une tenait 
un livre qu'elle paraissait lire avec intérêt, l'autre, 
les coudes appuyés sur les genoux et le visdge 
penché sur ses mains , était dans l'attitude d'une 
personne qui écoute ; la blancheur de. ses mains 
rappdait à d'Orville celles de son inconnue. Ciel! 
disait-il , que serait-ce si le visage y répondait ! 
Cette exclamation interrompt la lecture. Ma sœur! 
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Babet ! leyez^vous ^ v'ià du monde ! • . • Babet ê^ 
relève toute confuse , et découvre des attraits 
dune grâce, d'une naïveté dont le pinceau de 
Greuze pourrait seul donner Tidée, Quelle décou- 
verte pour une imagination romanesque! Tant 
de beauté, et dans un bois ! comment y résister? 
d'Orville n'en eut pas même envie. Enchanté 
dune aventure si conforme à son caractère, il 
cède sans effort au penchant qui l'entraîne. « Qui 
que vous soyez , dit-il aux deux villageoises, ne 
vous alarmez pas de ma présence. Je ne viens 
point troubler votre solitude ni vos plaisirs in- 
nocens , mais de grâce souffrez que je les par- 
tage , et soyez sûres que je n'abuserai pas de votre 
confiance. » Ce discours n'était pas brillant, mais 
il fut prononcé d'un ton si timide qu'il fit effet, 
car en amour la timidité est toujours persuasive. 
Babet et sa compagne , rassurées peu à peu , 
consentent à reprendre leurs places sur l'heribe , 
et l'heureux d'Orville obtient la permission de s'as*- 
seoir auprès d'elles. Il veut les engager à continuer 
leur lecture , maia Nicole , car c'est ainsi que se 
nomme la moins jeune d<es paysannes,, préfère 
la conversation. D'OrviUe apprend qu'elle est 
veuve du fermier de la terre dont son: ami est 
seigneur ; qu elle y demeure avec sa cousine 
Babet ; que cette pauvre Babet , quoique âgée df 
prè€^ de dix^huit ans, n'avait pu trouver encore tm 
mari qui lui convint ; qu'à la vérité Babet est un 
peu difficile , qa'elle voudrai! un prétendu comme 
on en trouve dans les livres d'hisfxûre ;. mais dame l 
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tout le monde n'a pas ce bonheur-là. « Tu l'au- 
ras, Babet, disait tout bas d'Orville, si ton cœur 
peut répondre au mien. » Nicole allait continuer 
im discours qui ne pouvait qu'être intéressant ^ 
puisque Babet en était le sujet ^ lorsque la nuit 
Tint l'avertir qu'il fallait se retirer ; mais elle pro- 
mit de se retrouver , avec sa cousine > au même 
endroit le lendemain au soin D'Orville , rentré 
chez lui , se livre à toutes les idées qu'une pareille 
aventure pouvait faire naître dans un esprit ro- 
manesque. La Fleur est chargé de se rendre de 
grand matin auprès des deux cousines pour 
«informer de leur santé y pour s'instruire de l^ir 
manière dé* vivre, et surtout pour chercher à 
dàuéler si Babet n'a pas quelque inclination se- 
crète. Le valet habile remplit sa commissiez au 
gré de son mattre ^ et revient avec lie rapport le 
plus satisfaisant. Le soir eniih arrive , et les deux 
villageoises reparaissent au même endroit. La 
Fleur donne le bras à Nicole ; d!OrviIle profite 
de l'exemple^ et donne le sien k Babeu La pro^ 
menàde est longue sans être fatigante ; d'Orville 
parle d'amour et on l'écoute. Le lendemain cet 
entretien se répète > et, quoique répété > devient 
encore plus intéressant; de jour en jour l'amour 
fait des progrès nouveaux , et ftsibet enfin pvo^ 
nonce l'aveu qui met le comble au bonhear de 
son amant. Sur cet aveu touchant , d'OrviHe se 
décide sans hésiter à braver tous les préjugés de 
k naissance et de la fortune ^ et à suivre aveu*- 
glément tous les sentimehs de son cœur. Il vole 
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au château povir donner Tordre à La Fleiit ide 
faire les préparatifs d une fête champêtre ^ où 
1 amour et Thymen doivent présider , lorsque le 
bruit d une voiture se fait entendre dans la cour: 
c'est notre oncle. Te voilà enfin retrouvé ! dit le 
bonhomme en se jetant dans un fauteuil. Quitte- 
t-on ainsi ses parens^ ses amis, sa maîtresse, 
pour aller s'enterrer dans un bois ? J'ai appris 
tes fredaines , tes amourettes au bal de l'Opéra — 
Comment ! mon oncle , vous savez, . • • — Je sais 
tout, mais va, je te pardonne. Apprends que la 
charmante inconntie dont tu es si épris n'est 
autre que madame de Faventine. — Ciel I seraît- 
il possible ? — Oh ! très-possible , et pour t'en 
convaincre tu vas l'apprendre de sa bouché, car 
elle arrive avec moi. — Comment ! elle serait ici? 
Non, jamais, jamais je ne pourrai la voir. Sa- 
chez, mon oncle, tout mon malheur , si c'en 
est utL d'aimer et d'être aimé; j'ai formé un 
nouveau lien, je renonce à la fortune , r\x% grâces, 
à l'esprit^ j épouse ia candeur, ^ingénuité, la 
beauté; mon parti est pris, et rien ne saurait 
m'en détourner : ainsi , par grâce, par pitié , mon 
chep oncle , • évitez à madame dé Faventine une 
humiliation ; qu'elle a si peu méritée. ^ Prières 
inutiles , tu la terras , tu lui parleras , et tu luti 
apprendras to^niéme , si tu en as le courage. .«^ 
Mais. la voici. — A ces mots la porte s'ouvre, 
madame de Faventine paraît, et quel est Féton- 
nement de l'heureux d'OrvîUe , lorsqu'il reconnaît 
en elle'Sa charmante villageoise ! Pénétré d'amouT - 
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et de joie , il se précipite à ses genoux. Quoi ! 
lui dit-il , c'est vous , c'est vous , c'est vous , ma- 
dame ! vous , mon aimable inconnue ! vouîs , ma 
chère Babet î Quel nom faut-îl enfin que je vous 
donne ? — Le vôtre , lui dit-elle en le relevant. 


M. le marquis de Villette ayant fait remettre 
par une main inconnue un rouleau de 5o louis 
à M. Delille pendant qu'il était renfermé au châ- 
telet potir cause d'incrédulité , ce bienfait avait 
paru si louable au nouveau martyr , qu'il s'était 
avisé d'en faire honneur à M, Necker , mais le 
plus gratuitement du monde. Mieux informé 
depuis , il a adressé l'épltre suivante à son bien- 
faiteur : 

C'est donc toi, généreux "Villetle, 
Qui par la main la plus discrète 
Fis couler For dans ma prison^ 
Quand Todieuse intolérance 
Sur moi distillait son poison^ 
Dégradait jusqu'à ma constance , 
Et me vouait à l'indigence^ 
Ne pouvant troubler ma raison. 
Long-temps de ce trait magnanimç 
Je soupçonnai l'âme sublime 
D'un Aristide ou d'un Platon j 
Dans ma recherche téméraire, 
Au sein piême du ministère , 
J'osai remercier Caton. 
Ma vertu te faisait injure j 
C'était l'élève de Ninon 
Qui mit le baume à ma blessure. 
. J'îi vu la vçrtu la plus pure^ 


I ^ 

I I 
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Non au portique de Zenon , 
^ Mais dans le boudoir d*£picure. 

On me vantait de toutes parts 

I L'amcnitc de ton commerce , 

Ton goût éclairé pour les arts; 

I Mais sur de frivoles brocards 

i Je t'ai cru l'âme un peu perverse. 

> Je te voyais avec chagrin ^ 

Dan$ tes bals à la musulmane ^ 
Au milieu d'un folâtre essaim ^ 
Donnant la pomme à ta saltane , 
Et confondant avec dessein 
Les tableaux riants de l'Albane 
Avec les jeux de F Arétin. 
Je te jugeai par la surface^ 
Et je me trompai lourdement y 
Tu nous parais un Lowelace 
Par ton esprit plein d'agrément ) 
Mais tu n'as pas son coeur de glace. ' 
Ne sors point de ton élément \ 
Que tes écrits pleins d'atticisme 
Au public servent d'aliment 3 
Sois le fléau du fanatisme ^ 
Mais ne le combats que gaîment. 
Surtout pèse dans tes balances 
Les feux follets des jouissances 
Et les plaisirs du sentiment. 


On a donné , le samedi 1 2 , la première repré- 
sentation de Gabrielle de J^ergjr , tragédie de 
feu M. de Belloy. Nous ne reprendrons point ici 
lanalyse de cette pièce , imprimée depuis sept ou 
huit ans y elle est assez connue ; nous nous bor- 
nerons simplement à rendre compte de Timpres* 
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mon que Touvrage a faite au théâtre , impression 
«issez rare pour mériter d'être remarquée, hes 
trois premiers actes ont paru réussir assez uni* 
irerseÛement. Le rôle de Gabrielle , quoiqu'un peu 
«nonotone^ touche 9 attache; celui de Fayel excite 
une compassion profonde ; Raoul , plus faible* 
nient dessiné ^ intéresse assez peu par lui-même y 
mais il est aimé de Gabrielle y et les situations 
qpe cet amour fait naître sont vraiment drama- 
tiques. Quoiqu'il y ait de beaux détails au qua- 
trième acte , l'ensemble en est froid , et ce n'est 
cpxà la dernière scène que l'action cesse de lan* 
guir. Tout l'acte est fondé sur le retour de Coucy , 
qui échappe^ contre toute vraisemblance ^ aux 
recherches de Fayel, expose une seconde fois 
Oabrielle au plus grand des dangers , et la rend 
gratuitement complice de sa propre impru- 
dence. Mais une femme qui , dans les mêmes 
circonstances, victime de la même passion^ 
n'eût pas eu la moindre faute, le plus léger 
tort à se reprocher, aurait inspiré bien plus 
d'intérêt. Si ce n'est pas sans raison qu'on s'est 
plaint et de la langueur et de l'inutilité et du 
défaut de convenance de ce quatrième acte, 
est-ce sans fondement qu'on a trouvé que l'effet 
terrible de la catastrophe du cinquième passait 
de beaucoup les limites où doit s'arrêter l'art 
du théâtre? Ce qu'il y avait de certain, c'est 
qu'on n'avait point encore vu , du moins sur la 
scène française, une impression pareille à celle 
^e produisit le moment où Gabrielle, décou- 


52 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 

vrant la coupe fatale où elle croit trouver le poi- 
son qui doit terminer ses tristes jours, y voit le 
coeur sanglant de Raoul ; au même instant ^ la 
salle retentit d applaudissemens et de huées , de 
cris d'admiration et de cris d'horreur. Plusieurs 
femmes s'évanouirent, quelques-unes tombèrent 
en convulsion; cependant à la seconde et à la 
troisième représentation il y eut encore plus de 
monde et même plus de femmes qu'à la première. 
Tous les journaux, toutes les feuilles du^jour 
semblent avoir conspiré contre le succès de l'ou- 
vrage , et jamais spectacle n'attira plus de foule , 
quoique dans cette saison les nouveautés les plus 
intéressantes soient moins suivies que dans au- 
cune autre. 

Beaucoup de gens sont persuadés que le dé- 
nouement de. Gabrielle n'eût paru aux yeux de 
tout le monde qu'une atrocité dégoûtante , si l'on 
ne nous avait pas accoutumés depuis quelques 
années à ces spectacles d'horreur , en profanant 
le théâtre, consacré aux chefs-d'œuvre de Cor- 
neille et de Racine, par l'imitation sacrilège de 
tant de productions monstrueuses du théâtre an- 
glais. Nous ne disputerons point avec ces mes- 
sieurs , nous les prierons seulement de vouloir 
bien nous dire, sans se fâcher ^ en quoi l'idée 
d'un vase qui renferme un cœur sanglant , mais 
dont les yeux du spectateur ne peuvent rien voir, 
est plus horrible que la coupe d'Atrée , la tête 
encore fumante du fils d'Agave , les yeux d'OE- 
dipe arrachés et dégouttans de sang^ le réveil 
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d'Hercule au milieu de ses enfans égorgés , etc. 
Toutes ces horreurs cepeîidant ne sont point du 
théâtre anglais , elles appartiennent au nôtre ou 
à celui des Sophocles et des Euripides , que nos 
plus grands maîtres se sont fait gloire d'imiter. Je 
me trouYeraîs fort malheureux sans doute de 
ne plus éprouver au spectacle d'autres impres- 
sions que celle que j'éprouvai envoyant Gabrielle; 
ce n'est point le genre de tragédie que j'aimerai 
le mieux , ce ne sera jamais la pièce que je dési- 
rerai le plus de voir , peut-être même ne la re- 
verrai-je de ma viej mais le talent que l'auteur a 
déployé dans cet ouvrage n'en est pas moins ad- 
mirable à mes yeux. Je sais que la conduite de 
cette tragédie n est pas sans défaut , je conviens 
que l'auteur y prend quelquefois la place de ses 
personnages et disserte leurs passions au lieu de 
les sentir, je conviens que le style en est très- 
inégal , plein de négligence et d'enflure ; mais je 
ne puis m'empêcher d'y reconnaître l'empreinte 
d'un génie vraiment tragique, une concpeption 
«impie et sublime , les plus grandes difficultés du 
sujet surmontées avec beaucoup d'adresse, un 
caractère très-intéressant , des situations du plus 
grand effet, et jmême quelques vers, en petit 
nombre à la vérité , que Racine lui-même n'eût 
pas désavoués , tels que ceux-ci : 

Un doux saisissement vient calmer ma douleur. 
Toi qui ne m'entends plus ^ hélas I dès notre enfance 
Cest ainsi que l'amour m'annonçait ta présence^ — 
Mes jourS| si vous m^aimiez; seraieut purs et tranq u ill e s^^ 

rv» 3 
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Hélas ! qu'aux cœurs heureux les vertus sont faciles!-— 

Que de doux souvenirs dont le charme suprême 

A qui n'est plus heureux tient lieu du bonheur même! 

Peut-être ne fallait-il point traiter le^ sujet de 
Gabrielle ; ce qui peut attendrir dans une ro- 
mance , transporté sur la scène , devient peut- 
être un spectacle trop cruel ," trop déchirant ; 
mais je doute qu'il soit possible de présenter ce 
sujejt avec plus d art que ne Ta fait M. de Belloy ; 
je doute même que Ton puisse adoucir davantage 
le trait le plus terrible sans le dénaturer entiè- 
rement. Il en a conservé sans doute toute l'hpr- 
reur , mais il y a mêlé tout le pathétique , tout 
Tattendrissement dont la situation pouvait être 
susceptible. Le caractère de Fayel, révoltant 
dans l'histoire, excite dans la tragédie encore 
plus de pitié que d'effroi ; sa vengeance est atroce, 
mais les circonstances qui la préparent lui don< 
nent les motifs les plus apparens. L'idée d'offrir 
à Gabrielle le cœur de son amant ne vient pas 
de lui, c'est Coucy lui-même qui la lui a suggérée, 
c'est d'un gage inventé par l'amour le plus tendre 
qiie sa jalousie a fait l'instrument du plus affreux 
supplice. Ces deux sentimens rapprochés l'un de 
l'autre produisent une impression mêlée d'hor- 
reur et de tendresse , d'indignation et de pitié j 
et ce n'est qu'en mêlant ainsi ces deux sentimens 
qu'on pouvait' entreprendre de sauver ce que le 
sujet en lui-même offre de plus révoltant à l'ima- 
gination. 

Le rôle de Fayel a été joué par le sieur de La 
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Rive avec beaucoup de chaleur et toute Fîntel- 
ligence qu'on peut attendre de son âge ; mais ce 
rôle, pour être rendu dans toute son énergie, 
avait besoin de tout le talent, de toute l'âme , de 
toute l'expérience du sublime acteur à qui nous 
devons l'idée d'Orosmane et de Gengis-Kan. 
Madame Vestris n'a pas été également Ga- 
hrielle de Vergy dans tous les momens de son 
rôle , l'un des plus difficiles qu'il y ait peut-être 
au théâtre ; mais dans la dernière scène elle a 
porté l'illusion au dernier degré ; ses regards en 
découvrant la coupe , les sanglots qui lui écïiap- 
pent, l'image de la mort qui se répand sur tous 
ses traits , toute cette pantomime est d'une vérité 
déchirante et suffirait seule pour nous donner la 
plus haute idée et de la sensibilité de son âme et 
de la supériorité de son talent. Quel dommage 
que sa voix ne soit pas plus flexible et se refuse 
trop souvent à la variété des nuances qu'elle 
voudrait exprimer et que son âme discerne avec 
tant de justesse et de profondeur! 

Le jugement du public ne parait pas encore 
fixé sur le mérite de Gabrielle; il me semble 
cependant que ceux qui en jugent avec le moins 
de prévention s'accordent assez généralement à 
regarder cette pièce comme le meilleur ouvrage 
de M. de Belloy. Ah! quelle tragédie si M, de 
Voltsdre ou Racine l'eût écrite I 


Emelinde^ qu'on vient de remettre sur le 
théâtre de l'Académie royale de muaique , a eu 

3. 
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beancoup plus de succès à cette reprise que dans 
sa nouveautés Le spectacle du premier acte est 
plein d'action et de mouvement : il y a dans les 
autres des vers qui, pour être de Poinsinet, et 
pour avoir été corrigés par M. Sedaine , n'en sont 
pas moins beaux; mais la marche en est plus pé- 
nible et plus embrouillée. Philidor a fait dans la 
nmsique de cet opéra plusieurs changemens heu- 
reux. Il faut convenir cependant que son récitatif 
n y a pas gagné beaucoup. Aussi sauvage , aussi 
barbare que celui du chevalier Gluck, il est moins 
rapide et surtout moins expressif* On en est dé- 
dommagé par la beauté des chœurs, quoiqu'un 
peu bruyans et surchargés de notes ; par le pathé- 
tique de quelques duos, et par plusieurs airs de la 
facture la plus brillante et de l'expression la plus 
noble. Je ne connais aucun morceau de musique 
théâtrale qui fasse plus d'effet que le superbe mo- 
nologue d'Emelindc ^ 

Où 8uis-je7 Quel ëpais nuage 
Me dérobe Fëciat des cieuic? 

et le magnifi<]ue chœur du premier acte. 

Jurons sur nos glaives sanglans, etc. 

M. Gluck dit que vet opéra est une montre ri^ 
chement montée, garnie des pierres les plus pré- 
cieuses , mais dont le mous^ement intérieur ne 
^aut rien. On a commencé. Içs répétitions de son 
Ârmidef 
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On a publié, sous le nom du baron de **'^, 
chambellan de sa majesté Timpératrice - reine , 
des Mémoires philosophiques j, avec cette épigra- 
phe : Sed hoc habes quia odistijhcta Nicolaïta^ 
mm quœ et ego odi. Apoc. ch. 2. Cet ouvrage 
est orné de quelques gravures à la manière noire* 
Celle du frontispice représente la Religion qui dé- 
couvre une caverne , et la Vérité qui y porte le 
flambeau ; des masques tombés couvrent la terre , 
des hommes se détournent en fermant les yejux , 
et se dérobent à la lumière de la Vérité. 

Le prétendu chambellan de l'impératrice-reine 
est M. Fabbé de Grillon , et son prétendu roman 
philosophique est un pamphlet contre les philo- 
sophes , où l'on ne dédaigne point de se servir de 
leurs propres armes pour les combattre, ce qui 
n'est peut-être pas trop chrétien; et ce qui l'est 
sûrement encore moinSj^ c'est l'intention mani- 
feste de leur nuire au lieu de chercher à les con- 
vertir. On suppose que l'auteur de ces Mémoires 
est un jeune baron allemand qui, ayant été élevé 
par un précepteur français philosophe , c'est-à- 
dire athée, arrive à Paris plein d'enthousiasme 
pour la philosophie moderne , brûle du désir de 
connaître personnellement les idoles de son admi* 
ration, les recherche avec beaucoup d'empresse- 
ment, a l'honneur detre initié dans tous leurs 
mystères, et finit par être pleinement désabusé 
de toutes les préventions qu'il avait eues en faveur 
d'une secte si dangereuse. Il rencontre d'abord 
un des chefs du parti dans un café; il le retrouve 
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à la promenade ;'il est introduit par lui dans plu- 
sieurs bureaux d*esprit , et nommément chez une 
femme qui se charge en passant d'achever son 
éducation; il est admis aux dîners philosophi- 
ques; il assiste à une assemblée solennelle où 
l'on délibère sur tous les intérêts du corps en- 
cyclopédique ; cette assemblée y qui n'eut jar 
mais lieu que dans la tête de M. l'abbé de Gril- 
lon , on la gratifie du beau nom de saturnales; 
et tout cela prouve que les philosophes sont 
une peste d'état, et que jtous leurs efforts ten- 
dent à miner les fondemens du trône et de 
l'auteL 

Quelque violentes que soient les accusations 
intentées par l'auteur contre les philosophes , il 
faut lui rendre justice , il y a \me sorte de modé- 
ration dans les moyens qu'il propose pour les 
détruire. Il veut qu'on leur accorde uue tolérance 
presque entière ; qu'on leur laisse la liberté d'écrire 
tout ce qu'ils voudront; qu'on les oblige seule- 
ment à se nommer à la tête de leurs écrits , cl 
que tous ceux qui auront déshonoré leur plume 
par des ouvrages contraires aux mœurs, à la reli- 
gion , au gouvernement , soient simplement ex- 
clus de tous les honneurs et de toutes les récom- 
penses littéraires; qu'on les couvre de ridicule, 
ce qui est la chose du monde la plus aisée ; et si 
Ton n'y réussit pas, qu'on les enferme aux Petites- 
Maisons , ce qui nous parait à nous beaucoup 
plus commode et beaucoup plus facile. Voilà 
tout. La seule objection qu'on pourrait faire à 
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M. Fabbé de Grillon^ c'est qu il n'y a rien de neuf 
dans son projet; que tous les moyens qu'il indi- 
que ont été mis en usage , et que l'Encyclopédie 
subsiste encore. 

Quelque faible que soit le livre de M* le cbam 
bellan, il a fait une sorte de sensation. Serait-ce 
parce qu'il a paru sous une forme un peu 
plus adroite que la plupart des ouvrages de ce 
genre? Serait ce parce qu'il est mieux écrit, parce 
qu'il tient même un ^eu de ce ton qui a si bien 
réussi à la doctrine qu'on se propose de rendre 
odieuse? Tout cela peut y avoir contribué ; mais 
la meilleure raison de l'espèce de faveur qu'il a 
pu mériter, c'est sans dpute la décadence très- 
sensible du crédit philosophique. Ce siècle sera 
toujours un siècle de génie et de lumières; mais 
on ne peut se dissimuler que la philosophie et 
les philosophes n'aient perdu beaucoup dans l'opi- 
nion publique depuis quelque temps , soit que 
ces messieurs aient compromis dans plusieurs 
circonstances leur protection et leur dignité, qu'ils 
se soient avilis eux-mêmes par des intrigues et 
des querelles scandaleuses, qu'ils aient trahi im^- 
prudemment des principes qu'il fallait cacher, ou 
que leur empire, comme tous les autres , ait subi 
les vicissitudes naturelles du temps et de la mode. 
Le désordre et l'anarchie qui ont régné dans ce 
parti depuis la mort de mademoiselle de Lespî- 
nasse et depuis la paralysie de madame Geoffrin y 
prouve combien la sagesse de leur gouvernement 
avait prévenu de maux, combien elle avait 
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dissipé dorages, et surtout combien elle avait 
sauvé de ridicules. Jamais sous leur respectable 
administration nous n eussions vu toutes les 
scènes auxquelles la guerre de la musique a 
donné lieu; jamais. 

Ce qui pourrait bien avoir nui plus sérieuse- 
ment encore à la considération de nos philoso- 
phes , c'est la publication du Système de la Na- 
ture, sans compter que cet ouvrage a révolté le 
plus grand nombre des lecteurs , qu'A a déplu à 
Beaucoup d'autres, qui ont été fâchés de voir 
qu'on prodiguait un secret qu'ils voulaient gar- 
der pour eux et pour leurs amis ; il a eu le grand 
inconvénient de rendre toutes les recherches re- 
latives à cet objet parfaitement insipides , parfai- 
tement indifférentes. Que dire après le Système 
de la Nature qui ne paraisse tout simple et par 
conséquent très-plat? Le moyen d'être encore 
neuf, piquant, hardi! Rien n'est plus embarras- 
sant. Quelque opinion qu'on puisse avoir sur le 
bien ou le mal que cet ouvrage a pu faire à l'hu- 
manité , il parait évident qu'il a gâté à tout jamais 
le métier de philosophe. C'est un charlatan qui 
dit son secret ; il se ruine lui-même et ses con- 
frères avec lui. D'ailleurs cet excès d'audace a 
donné à toute la secte un caractère dont beau- 
coup d'honnêtes gens craignent de porter l'afiSche, 
et par-là même il a jeté dans le parti un germe de 
division très-pernicieux aux intérêts du corps. Il 
y a peu d'hommes qui ne soient ravis d'être comp- 
tés dans la classe des esprits forts ^ des esprits qui 
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pensent librement ; mais tout le monde n^a pas le 
courage de passer pour athée. Il est résulté de là 
que beaucoup de gens confondus sous la même 
catégorie, et qui formaient ainsi un parti très* 
puissant, se sont divisés et ont fait bande à part. 
En faut-il davantage pour affaiblir la puissance 
la mieux établie? Ainsi fut renversé l'empire du 
fanatisme et de la superstition ; ainsi tombera ce- 
lui de la philosophie moderne , et le monde n'en 
suivra pas moins sa marche accoutumée. 


Epigrahme sur les gazons nouvellement établis 
dans la cour du Louvre y aux portes de 
t Académie. 

Des favoris de la musc française 
D'Angivillicr rend le sort assuré^ 
Devant leur porte il a fait mettre un pré 
Où désormais ils peuvent paître à l'aise. 


On vient de donner au théâtre de la Comédie 
italienne deux opéras qui n'ont guère eu plus de 
succès l'un que l'autre , Ernestine et Laurette. Le 
premier n'a vécu qu'un jour; si l'autre s'est traîné 
jusqu'à la cinquième ou sixième représentation , 
ce n'est pas sans beaucoup de peine ; on l'a tenu 
pour mort dès le premier jour. 

Les paroles ai Ernestine sont de M. de La Clos, 
capitaine d'artillerie , connu par une certaine 
Êpitre à Margot qui fit quelque bruit sous le 
règne de madame la comtesse du Barri 3 elles ont 
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ëté retouchées par M. Desfontaines , auteur de 
Xjài^eugle de Palmire^ du Mage y etc. La mu- 
sique est de M. de Saint-George , jeune Améri- 
cain plein de talens , le plus habile tireur d'armes 
qu'il y ait en France et l'un des coryphées du 
concert des amateurs. 

Le sujet de ce malheureux drame est tiré du 
joli roman de madame Riccoboni , intitulé JUr- 
nestine. On ne pouvait guère choisir un sujet plus 
agréable , on ne pouvait guère le défigurer d'une 
manière plus maussade. Messieurs de La Clos et 
Desfontaines ont jugé que le fonds de ce sujet , 
plus intéressant que comique , avait besoin d'être 
égayé 'par un épisode ; ils y ont ajouté un rôle de 
valet , qui est le chef-d'œuvre de la platitude et 
du mauvais goût. Le talent de Pergolèse même 
n'aurait pu soutenir un pareil ouvrage y et la 
composition de M. de Saint-George , quoique 
ingénieuse et savante , a paru manquer souvent 
d'effet. On y a trouvé de la grâce , de la finesse , 
mais peu de caractère , peu de variété , peu 
d'idées nouvelles, 

Laurette est prise du conte de M. Marmon- 
tel connu sous le même titre. Les paroles sont 
d'un soldat ; la musique de M. Mére'aux , à qui 
nous sommes redevables du Retour de tendresse y 
de la Ressource comique et de plusieurs oratoires 
exécutés au concert spirituel. 

Toute l'industrie du soldat auteur s'est bornée 
à estropier le conte, à en prendre le commence- 
ment et la fin et à en ôter le milieu. Un jeune 
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seigneur dans Topera comme dans le conte cher* 
che à séduire la fille d'un pauvre laboureur , mais 
c'est un projet qu'il est loin d'exécuter. Cela 
n'empêche pas que le père , instruit de l'amour; 
du jeune homme , ne lui répète exactement 
toutes les belles choses que lui fait dire M. Mar^ 
montel et sur Tenlèvement et sur ses suites et sur 
la justice qu'il se doit à lui-même. Ce grand pa- 
thétique , quelque déplacé qu'il puisse être , 
n'ayant ni le même intérêt , ni le même motif 
que dans le conte y a fait le plus grand plaisir au 
parterre ; on a battu des mains , on a demandé 
Fauteur à plusieurs reprises, et l'on ne s'est calmé 
qu'après avoir appris de M. "Suin qu'il était à son 
régiment, A la bonne heure. Puisse-t-il y faire 
plus de fortune qu'au Parnasse ! 


•«« 


Un R. P. Griffet, auteur de quelques homélies, 
vient de nous faire présent d'un ouvrage de sa 
composition : Mémoires pour sentir a V Histoire 
de Louis y dauphin de France^ mort a Fohtai^ 
nebleau le 20 décembre 1765, auec un Traité de 
la connaissance des hommes ^fait par ses ordres 
en 1768, 2 vol. in-i2. 

On nous apprend dans un Avertissement suivi 
d'une Lettre de feu madame la Dauphine, datée 
de Versailles le i5 mars 1766, que ces Mémoires 
ont été composés sur ceux que cette auguste 
princesse avait envoyés à l'auteur , et qu'ils furent 
rédigés pour elle. Il paraît singulier qu'on ait 
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attendu jusqu'à ce moment pour les faiire pa- 
raître. 

La partie la plus intéressante de ces Mémoires 
est le récit de la dernière maladie du Dauphin et 
de sa mort. Tout le reste semble tendre unique- 
ment à justifier ce prince du goût qu on aurait pu 
lui soupçonner pour la philosophie , d'après 
leloge de M. Thomas , éloge qui paraît être en 
effet moins un ouvrage historique qu'un traité 
sur l'éducation des princes. 

S'il est tout simple que l'un ait tâché de faire de 
son héros un philosophe , on ne doit pas être sur- 
pris que l'autre ait voulu en faire un saint , et ne 
peut-on pas être l'un et l'autre en même temps? 
Tout ce qui lious afflige dans l'ouvrage du 
P. Griffet , c'est l'affectation singulière avec la- 
quelle il ne cesse de parler du respect que le 
prince avait pour les prêtres et de l'affection plus 
singulière encore avec laquelle il croit devoir 
l'excuser sur le désir qu'il eut de connaître per- 
sonnellement Montesquieu. M. l'abbé Proyart 
est plus éloquent encore sur cet article dans l'ou- 
vrage qui vient de paraître presque en même 
temps que celui du P. Griffet, et qui est inti- 
tulé : V^ie du Dauphin ^ père de Louis XVI % 
écrite sur les Mémoires de la cour y présentée 
au roi et à la famille royale par M. Vabhé 
Projart. 

Ces deux ouvrages ne rappellent pas beaucoup 
de faits qui importent à l'histoire de ce siècle , 
mais on y peut recueillir quelques anecdotes in- 
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Pressantes sur le caractère d'un prince qui s'é-. 
tait fait une grande idée de 1 étendue de ses 
devoirs, et qui désirait avec ardeur de faire yn 
jour la félicité des peuples sur lesquels il devait 
régner. 

La partie historique de l'ouvrage du P. Griffet 
est donc Usible , souvent même sa narration 
attache par le naturel et par la simplicité de son 
style ; mais nous ne pouvons pas en dire autant 
de son Traité de la connaissance des hommes. 
Le seul homme que ce lourd traité puisse ap- 
prendre à connaître , c'est l'auteur lui-même , et 
cette connaissance ne dédommage pas de tout 
l'ennui qu'elle coûte. Des Ueux communs di- 
visés et subdivisés à l'infini de la manière du 
monde la plus pénible et la moins propre à 
donner une seule idée juste , voilà en deux mots 
l'analyse de ce chef-d'œuvre. Il serait dur cepen- 
dant de lui disputer l'éloge que lui donna le Dau- 
plûn après en avoir lu le plan. « Je vous donne 
une peine de chien; Dieu veuille vous en récom- 
penser! etc. » 

On peut pardonner au P. Grifiet l'humeur 
qu'il témoigne dans cet ouvrage contre les philo- 
sophes ; il est difficile d'aimer des gens à qui l'on 
ressemble si peu ; mais nous ne lui pardonnons 
pas avec la même indulgence la sortie qu'il fait 
contre les femmes. «Les femmes, dit -il, ont 
l'imagination si vive, le raisonnement si; court 
rt si superficiel , que leur jugement ne saurait 
^tre d'un grand poids ^ à moins qu'il ne soit 
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question de décider sur la forme et la couleur des 
ajustemens et des parures. » Tout cela i^ous a 
paru révoltant et beaucoup moins ingénieusL que 
le mot de M. Fambassadeur de Naples ; il prétend 
que les femmes de Paris n'aiment que de la tête 
et ne pensent que du cœur. 
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De tous les discours qui ont concouru pour le 
prix de TAcadémie , celui qui ne \ui a point été 
envoyé , celui qui n'a point été vendu publique*- 
Trient y qui ne la pas même été sous le manteau , 
et dont on s'est contenté de distribuer une cen- 
taine d'exemplaires aux portes ^ est le seul qui ait 
£ait une grande sensation. Ce discours est inti- 
tulé y Éloge historique de Michel de F Hôpital, 
chancelier de France y avec cette épigraphe : Ce 
n!est point aux esclas^es a louer les grands 
hommes. Quelque soin que l'auteur de cet ou-^ 
vrage eût pu prendre pour garder un anonyme 
iHipénétrable^ il est impossible d'y méconnaître 
et Fâme et le style de l'homme qui s'est déjà peint 
^lui-même avec tant d'énergie et dans le Conné* 
table de Bourbon y et dans V Eloge du maréchal 
de Catinat , et dans le Discours préliminaire de 
la Tactique. Tout ce que nous connaissons de 
M. de Guibert porte Fempreinte du même génie, 
de la force et de la hauteur^ beaucoup de négli- 
gence et d'inégalité y mais je ne sais quelle am- 
bition , quelle chaleur de caractère qui intéresse , 
paycç qu'elle tient à des sentimens de vertu , parce 
qu'elle n'a rien de factice. L'illusion qui l'élève à 
sçs propres yeux est de bonne foi et l'entraîne 
toujours vers de grands objets ; ses erreurs même 
annoncent un principe noble et respectable. Quoi- 
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que ce sîècle ait produit beaucoup d^ouvrageé 
iaiiniment hardis ^ peut-être nen est-il aucun 
qui le soit avec plus de naïveté y ou comme on 
dirait en anglais ^ With so much eariness. Une 
simple analyse en donnerait une idée trop im« 
portante. 

H La difficulté réelle ( de ce sujet ), dit Fauteur, 
est celle qui résulte de Fimpossibilité d'écrire 
leloge de l'Hôpital avec la liberté et la vérité 
qu'il exigerait. En efîet, quand les statuts de 
TAcadémie imposent la nécessité de soumettre 
les ouvrages destinés au concours à la censure 
de la Sorbonne ; quand on a vu cette même Sor- 
bonne se déchaîner contre quelques lieux com- 
muns de tolérance répandus dans Bélisaire , et 
dans un éloge de Fénelon , comment permet- 
trait-elle de louer un homme qui parla toujours 
le langage de la philosophie et de la raison dans lé 
conseil des rois , qui préserva la France des hor- 
reurs de l'inquisition , qui voulut soulager le 
peuple en diminuant les richesses du clergé , qui 
jugea toujours la religion en homme d'état , c'est^^ 
à-dire comme une partie de législation nécessaire 
à maintenir , mais que le Gouvernement doit 
accommoder au plus grand bonheur des hommes, 
qui de là pencha toujours secrètement vers le 
calvinisme , parce qu'il le trouvait plus ami de la 
liberté , de l'industrie et de l'humanité ? Com- 
ment 'ensuite y sans tomber continuellement dans 
des allusions et des parallèles involontaires , louer 
un ministre qui ne se laissa jamais amollir par la 


AOUT 1777. 49 

corruption et gouverner par Tinlrigue > €|uî con- 
serva dans sa place toute rintégrité de sa vertu et 
de son caractère, qui, placé auprès d'un jeune 
roi, fit tout ce qu'il put pour l'éclairer et pour 
rarracher aux mœurs empoisonnées de §a cour, 
qui fut en un mot plutôt le ministre de sa nation 
que celui du trône, etc, 

(( Plaignons l'Académie de ne pas pouvoir ad- 
mettre d'ouvrages d'un ton plus mâle et plus 
hardi. Telle est sa constitution, telles sont les 
chaînes dont Riclielieu l'investit à sa naissance. 
Eh! qui sait si cet adroit tyran ne calcula pas, en la 
créant, que cette institution mettait à jamais la 
plus grande partie des gens de lettres sous la dis* 
cipline du Gouvernement ? Que dès ce moment 
jaloux de parvenir aux places qu'elle offrait , et 
ensuite voulant jouir en paix du frivole honneur 
d'y être assis, il ne sortirait plus de leur plume 
rien de grand, rien de fort, rien de libre? Il est 
permis de prêter cette vue profonde à un homme 
qui sut combiner avec tant d'art tous les ressorts 
du despotisme, et s'il l'eut, il faut convenir qu'elle 
a été bien parfaitement remplie, w 

Après cet exorde , M, de Guibert nous repré- 
sente le chancelier de l'Hôpital comme un de ces 
exemples que le sort semble produire de temps 
en temps pour abaisser l'orgueil des hommes fiers 
de leur naissance et ramener l'ambition des 
hommes de mérite sans aïeux. 

On peut faire de graves reproches à cet ou- 
vrage , mais il ep est un qu'on ne saurait lui faire 
jv, 4 
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avec justice , c'est celui de ne pas intéresser. Qufc 
le style n en soit pôitit du tout académique y que 
Ton y trouve des vues aussi fausseis que basar déés, 
que le sujet ne paraisse nullement approfondi, 
que la partie de la législation , la partie la plus 
étendue et la plus importante , ne soit point 
assez développée , on conviendra de tout ; mais 
la lecture de cet Éloge n'en attachera pas moins, 
eDe n'en inspirera pas moins une grande estime 
pour le panégyriste, une profonde admiration 
pour son héros. En quittant le livre on conser- 
vera sous les yeux l'image d'un grand homme, 
peut-être même TiHusion flatteuse d'avoir vécu 
quelques heures avec lui , et de tous nos Eloges 
couronnés , il en est bien peu qui laissent une si 
douce impression. 

ÉiYiOME Jaiie il y a dix ou douze ans par 
M, f^ûldeç de Lessart , adjoint aujourd'hui a 
la charge de surintendant des Jinanùes dû 
Monsieur. 

s t 

A la vîUe ainsi qu'en province 
Je suis sur un bon pied y mais sur un corps fbrt mince} 
Robuste cependant, et même fait au tour. 

Mobile sans changer de place, 

Je sers , en faisant volte-tace , 
Et la. robe et l'épée, et l'église et la cour. 

Mon nom devient plus commun chaque jour} 

Chaque jour il se multiplie 

En Sorbonne, à l'Académie, 
Dans le conseil des rois et dans le parlement t 
Ihir tout ce ^ Vy âdt on It voit clairement. 
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Embanrassé de tant de rôles y 
Ami lecteur, tu chercheras bien loin, 
Quand tu pourrais peut-être avec un peu de soin 
Me rencontrer sur tes épaules. 

Le mot de l'énigme est une tête à perruque. 


VJmant bourru est une pièce qu'il faudrait 
placer parmi les chefs-d'œuvre du théâtre français , 
$i le succès d'un ouvrage pouvait eti constater le 
mérite. M. Monvel , qui en est Fauteur , a joué 
lui-même le rôle de Montalais , et a reçu en pa- 
raissant un hommage bien flatteur. Montalais 
trouve ses amis dans la tristesse , et leur en de- 
mande la cause. Est-ce, dit-il, parce qu'on juge 
aujourd'hui mon procès ? — // est gagné- ^ s'est 
écrié un particulier , et tout le public a répété , 
il est gagné. Après la pièce , l'auteur a été de- 
mandé avec transport, ainsi que le sieur Mole , 
qui a rendu le rôle principal avec l'intelligence 
et la vivacité qui caractérisent ce comédien. Pen- 
dant qu'ils recevaient tous deux les applaudisse^- 
mens les plus vifs , Monvel , par un excès de 
reconnaissance , malgré la présence de la reine 
et de la famille royale , a sauté au cou de son 
camarade. . • . et les applaudissemens ont re- 
doublé. 


M. Baîlly , dans sa nouvelle Histoire de Vas^ 
tronûmie , et dans ses Lettres sur V origine des 
sciences et des arts , attribue les premières ob- 
«ervBtioiis sur le lever et le çouclier des étoiles 

4. 
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à un peuple qui vivait sous le parallèle de 49 de- 
grés j et comme, selon lui, l'Europe était alors 
dans la barbarie et dans l'ignorance , ce peuple 
ne pouvait exister que dans la partie septentrio- 
nale de TAsie. Ces assertions , ces suppositions 
ont paru à M. l'abbé Bandeau attentatoires à la 
réputation des Gaulois ses aïeux et de leurs an- 
ciens druides. Il a donc pris fait et cause pour 
eux, et s'est décidé à rendre plainte contre 
M. Bailly. Ses griefs sont exposés dans un fac- 
tum intitulé : Mémoire à consulter pour les an^ 
ciens druides , contre M. Bailly , de TAcadémie 
des sciences. Pour justifier cette plainte ^ M. Bau- 
deau cherche à démontrer , par une foule de ci- 
tations , que les anciens druides gaulois étaient 
aussi sa vans, aussi philosophes, aussi connus 
que les mages de Perse , les brachmanes de Flnde 
et les prêtres égyptiens ; qu'ils avaient soin d'ob- 
server les astres; qu'ils avaient fait des recher- 
ches et des découvertes sur la grandeur de la 
terre, et qu'enfin les plus anciens monumens 
et les plus vieilles traductions adoptées par 
Bailly lui-même semblent indiquer le pays des 
druides gaulois comme un de ceux qui possé- 
dèrent les premières connaissances philoso- 
phiques. 

Le vengeur de la gloire des druides ayant rap- 
porté tous ses moyens justificatifs , conclut a que 
« M. Bailly seit condamné à composer et à pu- 
ce bher incessamment un troisième ouvrage , dont 
x< il aura soin de lire les bssais dans les assemblées 
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« publiques de rAcadémie des sciences ; lequel 
« ouvrage sera aussi savant ^ aussi curieux, aussi 
i< bien écrit que les deux premiers , afin d^être éga- 
« lement recherché des lecteurs , et qu'en icelui 
« soit contenue la réparation d'honneur la plus 
« authentique aux peuples gaulois, celto-scythes, 
« hyperboréens , illyriens ou phrygiens d'Europe 
<c et à leurs druides; que M. Bailly soit tenu 
« de k^ reconnaître, sinon comme premiers fon- 
te dateurs des scîeiices et dês arta,>mp.m^ dans Lau 
ff Phrygie asiatique , dans l'Assyrie et dans la 
« Perse , au moins comme, très-anciens , très- 
tr savans. et très-renommés philosophes et astro- 
« nomes. — Pour les vieux druides gaulois , 
(( l'abbé Bandeau. » 

Tel est ce mémoire , qui a été publié sans 
doute plutôt pour faire connaître l'érudition de 
l'auteur que celle de ses clients. Quels que soient 
nos sentimens sur les connaissances des anciens 
druides , nous nous garderons bien de révoquer 
en doute celles de M. l'abbé Bandeau ; mais si 
nous avions un conseil à lui offrir , ce serait de 
renoncer à la folle ambition d'être plaisant en 
dépit de la nature , et de ne plus donner à ses 
ouvrages des titres qui promettent une gaieté qu'il 
n'est point en état de soutenir. 


Tandis que , sous une forme plaisante et lé- 
gère , l'abbé Bandeau demeurç toujours sérieux 
et pesant , le chevalier du Coudray , sous un 
titre très-grave , a conservé le talent d'être ex- 
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cessivement risible. La nouvelle production du 
ckantre de Joseph second est intitulée : 

Lettres au public sur la mort de MM. de 

Crébillon , censeur royal; Gresset^ de l'académie 

française ; Parfaict j auteur dé Vffisloire du 

Théâtre français f par V auteur des jinecdbtes 

de f Empereur. 

Quoique la mort rende tous les mortels égaux, 
on est d'abord un peu surpris de trouver ce 
M. Parfaict en si bonne compagnie ; mais on 
Test bien davantage lorsqu'on voit la distribu- 
tion de celte brochure inconcevaWe. Quatre pages 
seulement y sont consacrées à MM. de CrébîUon 
et Gresset, tandis que les feîts et gestes de 
M. Parfaict en occupent trente. C'est en vain 
qu'on chercherait à donner une idée de cet ou- 
vrage ; pour connaître la manière de M. du Cou- 
dray , il faut entendre M. du Côudray hii-même. 
« J'ai crayonné , dit-il , l'Eloge historique de 
feu M. Saint-Foix. . . . j'ai aussi jeté quelques 
fleurs sur la tombe de MM. du Belloy et Co- 
lardeau ; ce dernier surtout a su tirer de ma 
ven^e une assez longue élégie eii prc^e^ ou , si 
le lecteur épilogue , une espèce d*oraison fu- 
nèbre en forme d'entretien dans les Champs Ely- 
sées. Aujourd'hui j'ose entreprendre de crayonner 
les Eloges historiques de M. de Crébillon, censeur 
royal, M. Gresset, de l'Académie fratiçaise, et 
M. Parfaict, auteur de l'Histoire du Théâtre fran- 
çais. J'entre en matière. « 

M. du Coudray nous apprend donc que Jolyot 
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de Ciîébill<m est né le 12 férrier 1707. , qu'il a 
fait plusieurs ouvrages , entre ^utre«. le Sopha ^ 
s'il est permis de le citej:^^ et qu il est mort âgé de 
soixante-dix ans , après; avoir reippli &yec un^ 
édification touchante ses devoirs de. chxétien. 
Telles sont les Jleurs, que notre ajuteur jette 
mr la tombe de M. de Crébillon ; encore ne 
sont-ce pas des fleurs de son jardin , car il con- 
vient les avoir tiréies d- une feuille périodique in- 
titulée Avis divers y et cèluy dit-il, parce que 
j'appuie toujours mon sentiment (ï). Le chevalier 
du Coudray passe à son ami Claude Parfaict , 
dont il fait une assez. Içngue élégie en pr 06e. Nous 
nous contenterons d'en citer un morceau : 
tf M. Parfaict jouissait d'une pension de douze 
« cents livres , qu'il avait obtenue par le canal 
« de madame de Pompadour. Ses mœurs ont 
« toujours été pures , ses amours chastes ;^ il a 
« manqué de se marier à une demoiselle de La 
« Force* On ne lui a point connu de maîtresse , 
« quoique plusieurs femmes aient eu de Tincli- 
« nation poUr lui. Il n'a jamais mal parlé de per- 
« sonne ; son caractère était liant et doux; pares- 
« seux , m^e négligent , inepte aux affaires , 
« mais très-capable de les bien conduire^ don- 
« nant de bons conseils et ne s en servaut ja- 
« mais , etc. Peut-^tre que, Vamitic m'emporte 
« trop loin , mais c'est la vérité qui m'arrache 

(1) M. du Coudray traite M. Gresset avec autant de bonté que 
M. de CrëbiUon, toujours efn appuyant son sentiment. 
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« ce faible éloge des vertus physiques et morales 

« de M. ParfaicL » 


Couplets demandés a M. Marmonfelpar made- 
moiselle Necker, pour être chantés par elle sur 
la guérison de madame sa mère. 

Air de la romance du Barbier de Séf^ille.. . 

Moi qui goûtais la Tie avec délice , 
Dans un instant j'ai connu le malheur. 
Belle maman , témoin de ta douleur. 
J'ai dit : Pour moi la vie est un supj^ce. 

En me donnant la plus digne des mères^ 
Ciel ! tu m'as &it le plus beau des présens ^ 
Daigne veiller sur ses jours bienfaisans , 
Ou tes faveurs me seront trop amères. 

Oui y je crains moins la douleur pour moi-même ^ 
A tous ses traits je suis prête a m'of&ir : 
Les plus grands maux c'est ceux qu'on vent soui&ir 
A des parens qu'on révère et qu'on aime. 

De mille maux l'essaim nous accompagne^ 
Mais sont-ils faits pour un être accompli? 
Ah ! d'un objet de vertus si rempli 
Que la santé soit au moins la compagne. 

Dans les hameaux on nous dit qu'elle habite^ 
Et qu'^e suit la douce obscurité. 
De la nature en sa simplicité 
Jamais maman n'a passé la limite. 

Des purs esprits l'essence est impassible^ 
Ma mère a droit à cet heureux destin* 
Ciel ! n'as-tu pas réuni dans son sein 
Un esprit pur avec un cœur sensible? 
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. Un dieu y touché de mon humUe prière^ 
A fait cesser le mal qui m'accablait. 
Dans ce moment ^ hélas ! il me semblait 
Qu'un jour nouveau me rendait la lumière. 

J'ai reconnu combien mon âme est tendre 3 
A quelque chose ainsi malheur est bon. 
Dieu ! gardez-moi de pareille leçon , 
Je n'aurais pas la force de la prendre. 

Couplet ajouté par M. Necken 

De mon papa voyez l'amour extrême : 
Rien, m'a-l-il dit, ne peut vous désunir. 
Un seul instant pourrait tout me ravir 3 
Ah ! par pitié , prenez soin de vous-même. 


Le 25 août , fête de saint Louis , le prix d élo- 
quence dont le su}et était \ Éloge du chancelier» 
de V Hôpital , a été adjugé au discours de l'abbé 
Rémi, M. d'Alembert en a fait la lecture , et le 
public par ses applaudissemens a rendu justice 
au mérite de l'ouvrage et au choix de l'Académie.* 
M. de Saint ^ Lambert^ faisant les fonctions de 
<lirecteur en l'absence de M. le duc de Nivernais , 
déclara que les honneurs de Y acce:sl$U ^ydîent été 
accordés au discours de l'abbé Talbért et à celui 
d'un auteur anonyme. L'Académie a fait une 
mention honorable d'un ouvrage de M. Doigni et- 
d'un autre de M. Le Hoc ; elle a fait aussi une 
mention particulière d'un discours que son ex- 
cessive longueur n'a pas permis d'admettre au 
concours, mais auquel elle a rendu les témoi- 
fpiages les plus flatteurs ^ en invitant Fauteur à le 
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publier. Ce discours est du marquis de Condor- 
cet. M. de La Harpe a lu emiiite une traduction 
libre du premier chant de la Pharsale, et quoique 
cette traduction soit abrégée , elle a paru longue. 
M. d' Alerabert a terminé la séance par la lecture 
d'un Eloge de Vabbé de Choisjr , qui a été trè?^ 
applaudi. IVous aurons Fhonneur de mettre sous 
vos yeux un extrait dû discours couronné -et de 
celui du marquis de Condorcet. Pour suivre 
l'Hôpital dans la carrière du magistrat, àJatéte 
des finances et dans les fonctions de chancelier, il 
a fallu nécessairement entrer danS: des détails qui 
semblent convenir plutôt à Thistorbii qu'à Kora- 
teur. L'abbé Rémi a senti ce défaut de son sujet , 
mais il n'a pas, cherché à le vaincre, et peiU-àtre 
doit-on lui savoir gré d'avoir sacrifié une partie d& 
sa propre ^oire à celle du grand, homim qu'ils 
vôuhi faire connaître. . * 

« Eloigneaj-v.ouâ, dit-il, importune di^ilé àe^ 
réloqiiei¥:e j soyez à jamais bannie ^' nç* fJi^c 
0our8, si vos aiQuvejsnens et yoâ* couleyns sgr^l 
incompatibles avec ces détails^ ScK^rifierop^rniM^ 
à des convenances oraj^ires lesopéiî«^tiQnS)li^.pli|^ 
bonjorâbles à la mémoire du chancelier? » Vmi 
dédommager cepeiiadmt le lecteur 4ç la? sécteeres^ft 
de ces détails-^ r«tbbé Hemi à^u égayer spn disr 
cours par des tableau^i. qui prouvôQt ai| miQÎns 
autant de talent pour la. satii^e' 'que pour l'élpgp» 
L'H^ipital , jeune encore^,, est pourvu par Henri II 
d'une charge de- maître de^ requètesî» « Qu'es*-ce 
qu'un maître des requêtes.? Oi»>n3; k dire devant 


AOUT 1777. 59 

les hommes éclairés et vertueux qui rendent 
pamii nous cette dignité respectable ! G est quel- 
quefois un magistrat moins dévoué à la patrie 
qu'à la fortune^ qui placé enU^e Thomme de cour 
etFhomme detat, errant sous les^ portiques de 
la faveur , suit de Toeil les idoles qu on y révère , 
compte les heureux , attend les disgnâces , com** 
bine les intérêts , les événemens , les hasards , 
et considère sa charge comme un degré pour 
«élever aux honneurs (i).w L'Hôpital rétablit 
lordre dians le domaine , protège TorpheKti , 
circonscrit le droit des substitutions , corrige 
les abus qui s'étaient glissés dans l'administra- 
tion des charités • publiques , réforme la ju-. 
risprudènoe, la débarrasse des usagés barbares' 
qui la déshonoraient j et dètruîï Fiisupe en fixant 
l'intérêt légàfl de Forgent* -^ U est temps, dît 
lauteur , de soulager ceux que le poids de tant 
de vertus et de lumières aurait fatigués. Appre- 
nons-leur que rifôpitâl^ si- souvent attaqué "par la 
calomnie ,• encourût une fois^ la juste censure de 
ses eoneitoyeils* "Son aveugle amitié pout un 
homme att&obé à son service lui dérobe pen- 
dant quelque «tMnps^ ses côncussiott« et sa" cri- 
minelle àvidité% Sourd aiix cris dii public, lé 
chancelier ne veul rieî^ approfondir , et te ban- 
deau de la prévention ne feisse plus aucun accès* 
aux pkinlès dfe l'opprimé. Le conseil est obligé 
d'informet et de rendre un arrêt contre le c6u- 

(1) Ces traits satiriques nWraient plus aujourd'hui d'application. 
Nete Je Védùeun 
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pable. Le JQur luit enfin. L'Hôpital découvre avec 
humiliation quon abusait de sa confiance , il est 
réduit à s'affliger , pour avoir cru au déântéresse- 
ment et à la probité. Il chasse le subalterne infi- 
dèle , c était un acte de justice; mais ce qui peut- 
être- nous étonnera ^ t'est que le premier commis 
u obtint ni pension ^ ni brevet honolrable. ce Le 
public y toujours disposé à la malignité , n a pas 
manqué de comparer cette prévention du chan- 
celier à celle qu un ministre austère et vertueux a 
eue de nos jours pour un subalterne généralement 
décrié , qui cependant a trouvé dans sa disgrâce 
des moyens de consolation qui manquaient au 
premier commis , son prédécesseur. Si .les opé- 
rations de finance et la réforme des lois n^ont 
offert à lorateur qu un champ stérile et ingrat, la 
conduite de THôpital dans les disputes de reli- 
gion qui firent le malheur et lopprpbre de la 
France , lui présentait un sujet plus susceptible 
d'éloquence peut - être , mais ; difficile à traiter 
dans un ouvrage qui passp sous lei9 yeut. de la 
^Qfbonne. C est cependant dans cette partie de. 
son. discours que labbé Rémi a mérité le plus 
d'applaudissement y et la hardiesse avec laquelle il 
a défendu les droits de Thumanité, sans blesser la . 
religion dont il est h ministre, fait également 
honneur à lorateur , à sa patrie et à son siècle. » 
Quand THôpital apprend que le massacre ( de la 
Saint - Barthélemi ) est général , que la France 
n'est plus qu'un théâtre de carnage , alors il rougit 
d'être Français^ il n'ose plus même en parler 
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ridiome , et sa douleur s'échappe en ces mots : 
Eaccidat illa dies ! Vieillard infortuné , tu presr 
sens qu un jour nous partagerons ton indignation 
profonde, et qu'humiliés sous le mépris et l'hor- 
reur de tous les peuples , nous voudrons arracher 
de nos fastes le récit de cette exécrable journée* 
Tu pensas bien de nous. Je te rends grâce au nom 
de mes concitoyens : ce beau mouvement de toh 
4me parvenu jusqu'à nous sera transmis à nos 
neveux , ils répéteront d'âge en âge , rassemblés 
autour de la statue , Excidat illa dies ! 

C'est ainsi que finit le discours de l'abbé Remî, 
Celui du marquis de Condorcet est écrit avec 
moins de pureté , d'élégance et d'harmonie, ihaiB 
avec plus de feu, d'énergie et de mouvement* 
« Forcé , dit-il , de m'arrêter sur une longue suite 
de désordres et de barbaries , je ne parlerai point 
de sang-froid de ce qu'il est impossible de voir 
sans indignation. Eh ! pourquoi craindrais-je de 
haïr les ennemis de ma patrie ? C'est le seul 
genre de haine dont le sentiment ne soit point 
pénible. Malheur au peuple où fcetté haine ne 
régnerait plus que dans un petit nombre d'âmes 
échappée à l'avilissement ! Malheur surtout à la 
nation où elle serait regardée comme un ridicule 
ou comme un crime, où l'on donnerait le nom 
de raison à l'indifférence pour les maux pu- 
blics!... Voici comme M. de Condorcet parle de 
la mère de François II. a Catherine de Médicis . 
qui durant la vie de Henri II n avait été jalouse 
que du cirédit de la duchesse de Y alentinois ^ vit 
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avec douleur, sous le règne de son fils , le crédit 
|>as$er entre les mains de Marie Stuart et de âea 
oncles. Avide de pouvcnr et n€ sachant ni s'en 
servir , ni le conserver, lâche dans le danger, mais 
insultant avec audace à lopinion, aux lois^ au 
bonheur du peuple , se livrant au crime sans re- 
tEHords etlejregardant comme un simple moyen 
de politique; se croyant plus habile à mesure 
qu'elle augmentait la Uste de ses atrocités , mats 
affable et sachant se iaire aimer de cette classe 
d'hommes malheureusement trop nombreuse qui 
pardonne aux princes d'oublier dans leur con- 
duite qu'ils sont des hommes , pourvu que dans 
leur manière ils paraissent s'en souvenir quelque- 
fois ; bienfaisante , mais de cette bienfaisance qui 
est utile aux courtisans et funeste aux peuples , 
telle était Catherine. • • » C'est par des portraits 
pareils que M. de Condorcet relève le caractère 
vertueux et les talens plus solides encore que 
brillans du chancelier de l'Hôpital. Après Tavoir 
accompagné , comme l'abbé Rémi , dans toute sa 
carrière publique, notre auteur le suit dans sa 
retraite. « Pauvre et retiré à la campagne , il y fut 
tel qu'il avait été à la cour , où il avait donné un 
exemple de frugalité digne des héros de Rome 
ancienne. Pendant son ministère, sa conversa- 
tion instructive et agréable, formée d'un mélange 
piquant de philosophie et de littérature, faisait le 
seul plaisir de sa table. On n'y servait qu'un seul 
plat de viandes bouillies* Modernes Apicius, par- 
donnez à la bassesse de ces détails \ daignez don- 
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g€r que les dépenses des gens en place sont payées 
par le peuple , et que Thomme de bien qui se 
défie d autant plus de ses forces que lui seul s'en 
défie , se conduit dans les grandes places de nia* 
nière à n avoir pas mênje de privations à s'im- 
poser lorsque son devoir lui ordonne de les 
^tter. )) 
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Proverbe par M. Sedaine. 

Ce proverbe a été composé pour être représenté 
par madame la princesse de Piémont^ madame 
Elisabeth de France et M. le comte d'Artois dans 
leur enfance. Le même auteur en avait fait plu- 
sieurs autres pour le même objet; mais on ne les 
a pas jugés aussi convenables^ et ils n ont pas été 
représentés, parce que la scène est à la Bastille, 
et qu'un prisonnier en force les portes, ce qui 
' est d'un très-mauvais exemple. 

PERSONNAGES. 

MERCURE. 
La RICHESSE. 
Le PLAISIR. 
La SANTÉ. 
La VERTU. 
Un SAGE. 

(Ze lieu représente le salon ou le cabinet (Tun 
philosophe. Sur un bureau, des rouleaux an^ 
tiques; au lieu de livres, le buste de Socrate; 
des outils de mathématique, des compas, des 
sphères, etc. ) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MuT^ SAGE, après avoir mesuré avec un compas 
quelques parties de la sphère terrestre. 

Les hommes perdçnt bien le fruit de cette 
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ctude^ si la connaissance de Funivers leur fait 
oublier ce qu'ils doivent d'affection envers leurs 
semblables 9 et de reconnaissance envers les dieux. 
Mais...* qui frappe à ma porte 7 Elle est toujours 
ouverte. Entrez , entrez , qui que vous soyez ; 
puissii^-vous me fournir une occasion de voiis 
obliger! 

SCENE U 

LE SAGE. MERCURE. 

Mercure. ^- Je suis Mercure. 

Le Sage^ — Mercure! O ciel! 

Jlf<?rci/r<?.— Jupiter, importuné par les prières 
^es mortels , ne sait plus que penser de leurs de- 
mandes. Tous, dans leurs vœiix, supplient sa 
bonté de leur accorder la santé , le plaisir, la ri- 
chesse; peu d'entre eux demandent la vertu. Se- 
rait-il donc vrai que , pour les mortels , la vertu 
aurait perdu de son prix? O jeune homme que 
Minerve favorise de ses inspirations I les dieux 
vous établissent jugé entre la Richesse, la Vertu, 
le Plaisir et la Santé. Elles vont se rendre en 
votre présence j elles vont déduire les raisons qui 
leur font croire que chacune d'elles mérite la pré- 
férence sur les trois autres. Ecoutez-les, pesez et 
jugez. Je vais les faire assembler. Allez , mort^ 
chéri des dieux, allez pour ce jugement implo- 
rer leur, assistance; sans eux le sage ne peut 
rien. 


nr. 
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SCÈNE m. 

Cachona Mercure à lewa regarc)^» et 9e parais» 
f <Hi8 être que le domestique de leur )uge, 

SCÈNE IV- 

MERCURE^ liÀ RICHESSE. 

Mercure. — Que voulez-v.Qi|s? 

La Richesse. — Mon ami^ voici de For ; je suis 
la Hichesse. 

Mercure. — Je le vois bien. 

La Richesse. — Prenez , prenez. 

Mercure. — Je vous remercie. 

La Richesse. — Vous me remerciez f Vous 
n'en voulez pas ! Vous n'êtes donc pas un valet? 

Mercure. — H y a Sosie et Sosie. 

La Ricliesse. — Pourriez-vous me dire si celui 
qui doit nous juger a quelque ami, quelque con- 
fident^ quelqu'un que ^e puisse gagner, afin que 
mon juge me soit favorable ? . ' 

Mercure. — Non. 

La Richesses ^- Peut-être lui-même ne serait 
pas insensible à la beauté de ces piei*reriés. 

Mercure. — Non , madame la Richesse • non ; 
rien ne lé touche que la vérité. Attendez-le dans 
ce cabinet^ il va bientôt paraître. 
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SCÈNE V. 

MERCURE^ LA RICHESSE, LE PLAISIR. 

(Le Plaisir chante aidant d'entrer.) 

Lûf Richesse. -:- Qu'en tends-je?. Voici un chan- 
teur qui me plait. EH! c'est le Plaisir. 

Le Plaisir. — Eh ! oui , mon cher cœur, c'est 
moi. Vivf la joie! Oublionsi le passé, jouissons 
du présent, moquons-nous de Favenir, et vive la 
joie ! 

SCÈNE VI. ■ 

XERCURE, LA RICHESSE, LE PLAISIR, LA SANT]É. (Elle 

est velue en chasseuse i un arc, des flèches, 
un carquois j ou à sc^ main la massue 4*Her~ 
c\de dont elle j^ar dit se jouer.) 

La Santé. — Eh I c esj le J^laisir I 
te P^i^ir. — Eh ! C est }a Santé I 
La Santé* — Bonjour, mon fidèle ami. (Elle lui 
prend la main et la serre par démonstration. ) 

Jje Plaisir. •— Ahi ! Vous m'avei fait mal en 
me serrant la main. 

La Santé. — Tu me voi^ , jç suif fprte , vigou- 
reuse. J'ai passé cette nuit à danser dans la forêt, 
^ dfèive plus assurée de m'y trouyçf avant le 
lever de l'aurore. Depuis cet instant j'ai pris troils 
c^^s, fqrcé deu}f sangliers, percé deux loups de 
mes flèches. J'allais prendre un daim à la course , 
lorsiji^'iui ordre de Jupiter m'ordonne de me trans- 
porter ici. O souverain des Dieux! quelles gr^çfa 

5. 
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n aî-je point à te rendre I.... si c'est pour y passer 
six heures à table.... 

Mercure. — Non , c'est pour décider qui doit 
avoir la prééminence de la Richesse^ du Plaisir, 
de vous , ou de la Vertu. 

La Santé. — Qui doute que ce soit moi ? 

SCÈNE vn. 

M£RCUREy LE PLAISIR^ LA RICHESSE^ LA SANXK ^ I^A 

VERTU. 

La Richesse. — Quelle est cette dame ? ^ 

Le Plaisir. — Je l'ai vue autrefois dans la val- 
lée de Tempe. 

La Richesse. — Je la connais bien peu. 11 
semble qu elle me méprise. 

La Santé, r- On la prendrait pour moi. Je ne 
veux pas la quitter^ elle est aimable. 

Mercure. — Paix là, silence; voici votre juge. 

SCÈNE VIII. 

MERCURE, LE SAGE, LA RICHESSE, LA SANTJS ^ -^K 

PLAISIR, LA VERTU. 

La Richesse. — Il est bien jeune pour uous 
juger. 

La Santé. — Sa santé in'assure de son suf- 
frage. 

Le Plaisir. — Il a l'air bien sérieux. Il est trop 
jeune. 

La Vertu. — Qu'importe Tâge, quand la raison 
réclaire î 
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Le Plaisir. — Vous parlez pour vous , madame 
la Vertu. 

La Richesse , présentant un écrin de diamans. 
-* Permettez - moi de vous présenter ces pier- 
reries. ' 

{^he juge jette les pierreries à terre.) . 

La Richesse. — Comment nous jugerait-il? Il 
ne connaît pas la valeur de ce qu'on lui présente. 
Récusons-le. 

Mercure. — Dites vo3 raisons , parlez , je vous 
Tordonne. 

La Richesse. — Et de quel droit un valet? 

Mercure. — Je suis Mercure. Obéissez. (Il 
montre son caducée. ) 

Le Plaisir, la Richesse, la Santé. — Obéissons. 

La Richesse. — Obéissons. Je né disptite point 
contre les dieux , ils peuvent tout m'enleveré 

Mercure* — Parlez . 

La Richesse. — Si j'avais à discuter mes droits 
au tribunal de ces mortels éclairés qui connais- 
sent le prix de ce que je vaux, ma présence seule 
réunirait les suffrages et m'accorderait une préé- 
minence que je rougis de disputer. O Jupiter! 6 
souverain des Dieux! permets moi d'invoquer ton 
témoignage. Que se passe-t-il au pied de tes au- 
tels? Jy vois les humains prosternés^ le front 
baissé vers la terre , les mains jointes et serrées, 
les lèvres animées et tremblantes d'impatience et 
de désir. Quels sont les motifs brûlans des vœux 
ardens qu'ils t'adressent? Ma présence, la jouis- 
sance de mes bienfaits, la possession de mes 
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trésors, voilà ce qu'ils te demandent, voilà ce que 
leur importunité veut arracher à ta puissance. 

Quelques mères , il est vrai, te supplient de 
leur accorder la santé de leur fils unique. Quel- 
ques enfans bien nés et sensibles demsmtlent la 
prolongation des jours d un père adore, d un n>o- 
narque bienfaisant; niais leur nombre est si rare 
que leurs accens sont étouffés par la clameur de 
ceux qui ne respirent que moi, qui ne soupirent 
qu'après moi , qui ne sont embrasés que de moi. 
Les veilles , les fatigues , les courses et le jour et 
la nuit , leur sang , leur vie , tout est employé 
par les mortels pour me posséder; les terres n'ont 
point d'espace , les mers nV>nt point de distance 
qu'ils ne franchissent pour, me voir, pour me 
contempler, pour m'attirera eux. Sous les zones 
ou brûlantes ou glacées sobpçonnent-ils que ma 
divinité réside , ils y courent , ils y volent. Faut- 
il escalader les plus hautes montagnes ^ faut- il 
descendre dans les plus profonds abîmes de la 
terre , faut - il affronter la mort ; sous quelque 
forme qu'elle se présente, rien ne les effraie, ils 
se précipitent au-devant d'elle. Ils sacrifient toul 
pour moi , et le plaisir et la santé et la vertu. Et 
Ton ose mettre ici en question si je dois avoir la 
prééminence î Ah ! s'il était possible que le genre 
humain entier comparut au même instant en 
votre présence, il aurait bientôt décidé mon juge. 
Mais non, pénétré de mes raisons, il va pro- 
noncer avec équité et mériter les brillantes faveurs 
que lui promet ma reconnaissance... J'ai dit. 
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Ma^dîirë. ^^ Pbîsir, c'est â vous à parler. 

Lé Piàisir, -^ Jtô ne dirai qu un mot, un long 
diëcotirs fatigue. î'âpiprotive tout ce qu'a dit la 
Hfchélsèè : elle â plaidé ma cause. Les Dieux ïm- 
portiMés , les trésors demandés , les vœux ardens 
dfe iiôttèls pour l'obtenir , tout cela est vrai ; 
inaîs ils iiè la désirent que poùi^ la posséder, la 
fiichésse riVst qùé nritroductrice aux moyens de 
pâTvéhir â mes faveurs. 

Soit le plaisir d^agir, ou celui du repos, c*est 
toujours moi que led hommes recherchent en 
couraht âpres elle. Et pour jetef un coup d'œîl 
rapide kir quelques passions humaines, le fas- 
tueux , le joueur, le chasseur^ ne demandent aux 
Dieux là richesse que pour favoriser plus à longs 
traita lé plaisir qui les enchante. Les trésors ne 
ieraiètit nén pour eux , si le fastueux ne voyait 
dais leur conquête le plaisir d'éiâler sa magnifi* 
cèttce ; le joueur , de ponter au pharaon ; le gour- 
met, des vins déKcîéux; le chasseur, des piqueurs , 
des chiens, des chevaux. Ainsi -que la Richesse se 
désisté de sèj^ droits et les abandonne à celui 
^*èlle ne fait que représenter. J'aurais encore 
de meilleures raisons è dire pour combattre celles 
que vont donner la fragile Santé et la triste Vertu; 
ïûàîs, mon aimable juge , je vous en supplie , que 
votre esprit ajoute à ma cause ce que j'y pourrais 
ajouter , car le plus intrépide des plaisirs est de 
plaider; et je métais. 

Mercure. -^ C'est à la Santé de parler. 

La Santé. •^— J'ai douté quelquefois qiie la 
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Richesse et le Plaisir eussent la témérité de se pof- 
férer à moi, mais à leurs raisons } ai reconnu leur 
bonne-foi. Que la Vertu se préfère à eux , Je n'en 
serai pas surprise : elle peut servir à se bien por- 
ter; mais je le demande à cette Richesse si fière 
des vœux des humains^ a quoi sert-eUe dans un 
palais privé de ma présence , qu'à augmenter les 
regrets de ceux qui ne peuvent en jouir ? Voyez 
le vieil avare que les douleurs, de la goutte empê- 
chent même de compter son argent; que ne 
donnerait-il pas pour m acheter? Quant au Plaisir 
qui ne fait valoir ses droits qu'en s'arrogeant les 
prérogatives de la Richesse , ce Dieu si mobUe et 
si léger ne marche jamais que sur mes pas, il n^est 
plus rien sans les faveurs de la Santé , il est nul 
où je ne suis pas. Ah ! si l'on voyait sur le visage 
de son juge, ou même sur celui de la Vertu Fem- 
preinte d'une inquiétude effrayante sur la santé 
la plus chère à la France , hésiteràit-on de m'ac- 
corder la palme ? Je ne m'abaisserais pas même à 
la demander , on me supplierait à genoux de Fac- 
cepter. Hélas ! mon malheur fut toujours qu'on 
ne reconnaît mon prix qu'après m'avoir perdue. 
Mais je vois briller mes présens dans les yeux de 
mon juge. Il n attendra pas un instant pénible 
pour apprécier ce que je vaux, et il va sans doute 
m'accorder ce qui m'est dû par besoin, paj: justice 
et par reconnaissance. 

La f^ertu. — Sous le règne bienfaisant de 
Saturne et de Rhée, lorsque les Dieux habitaient 
au milieu des mortels , la Richesse^ le Plaisir et la 
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Santé n auraient pats demandé la prééminence sur 
la Vertu. 

Les dons de la terre étaient les seules richesses; 
le bonheur alors n était pas dans les plaisirs ; la 
aanté était lexistence : vivre et se bien porter 
n était que la même chose. 

Mais les Dieux ont abandonné la terre. La 
richesse à présent n'est que la soif de For ; les 
plaisirs ne sont que dans leur excès ^ et la santé 
ne parait sjiv les pas de la jeunesse que pour 
seteindre aussitôt (qu'elle brille. 

S'il est une divinité qui puisse les rendre so- 
lides et durables , c'est la Vertu. La vertu seule 
peut faire servir la richesse au bonheur des hu- 
mains; elle seule peut donner au plaisir cette vo- 
lupté constante et céleste qui ne connaît ni les 
remords^ nii la satiété. 

Quanta la Santé, (elle en convient elle-même) 
que deviendrait -elle sans le soin de nos com- 
pagnes assidues y sans la Continence ^ la Sobriété 
et la Tempérance? Le pouvoir de la Santé^ aussi 
loin qu'elle peut l'étendre, ne peut embrasser 
que le corps , et la Vertu est la santé de l'àme. 

Que ne puis-je découvrir à vos yeux l'intérieur 
dune âme vertueuse qui jouit à toutes les heures 
du plaisir émané de moi , du plaisir le plus satis- 
faisant et le plus facile! L'homme qui place 
son bonheur dans le bien qu'on fait aux autres 
est à chaque instant à portée d'être heureux. 
Voilà celui que je comble d'une féUcité inalté- 
rable. C'est ainsi que je l'approche des Dieux en 
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Itiî dotiriant leur reSsérhBltoce ; c'est Siiiéi que 
j'attache auprès de lui la tendresse ^ la cbilfiancé 
et le respéfct; respect qiJi liii est propre, et qui , 
ne tetiànt ni à la naissance , ni aui dignités , tii 
âiix circdiistâhcés , est bièii au - dessus dé 1 elr- 
quette; il prend le caractère àuWimë de là Véné- 
tatiôh que fës riiortels ont pour les Dieux. • • 
Mais qu'aî-jè besoin de perlsuâdèr moii jugé ? La 
cotti^ictiôii dé ce qù'é j'tfl dît éSt déjà dânS s6h 
ccBur, elle pâssè dans se^ jéuX, et là fille <fe 
Jupiter n a rien à craindre d'ûii fils de celui qui le 
représente. 

La Richesse. — Setà-t-èlle tOujoiltîS îâ séiiîfe 
que je ne pourrai tâiticre ? . 

Le Plaisir, -r- Il fallait la réciisér. 

La Santé. —^A^ex: lëS traits qiUelle à pris elle 
ne pouvait manquer de paraître àiînablé et A^ 
gagner sa càtlSè. 

La Richesse. — Il y a lotig-tetnps que lé juge 
la connaît; 6n dit qu'il Fâime. 

Le Plaisir. — lEt qu'il eh est àînië. Nous de- 
vions le récuser. 

Mercure. — Paix ! Le j'u|e "Va prononcer. 

Le Sûge , qui cependant parait ai^oir écrit. — 
Lés ttibrtèlè ri'kspireht qu'après la Richesse ; elle 
est l'objet de leurs vdeux. : mais c'est pbur obte- 
nir par elle îé's plaisirs, Taboîiddncé et le repos . 
Quelques douceurs qu'ils se promettent dans leurs 
possessions, élleS i!ié sont rien san^ la Sahté, qui 
elle-même à besoin de la Vertu pour sfe feoutériir 
et régler sts xnouvemebs. Ainsi la Richesse 
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cëdeila lé pas au Plaisir, qtii Itiî-raênie lie Jiaraïtrâ 
qu'à là suite de lii Sahlë; et là Vertu tepandrâ èûh 
ièvx ses faveurs pour ravautage et le Bdnh'eur déh 
mortels. J ai dit. 
La A'cAewf.— Pourquoi Jupiter nous donnait*il 

un jugia si jeune ? . 
Le Plaisir. — Il en fallait uu qui éùt iin plus 

grand nombre d'années. . 

Là Sdhté. — Cela aurait ddiiné dé îa valeur à 
son jugement. 

Mercuréi — Souvenez- vbiis de ce qu'a Hîi: un 
des grands poètes français daïis ûrie tragédie ap- 
pelée le Cid: Je nie trie isouviciis pas du lïibt ; quél- 
^'dn dé la bbiifipâgtiié pourtait-il liie le dire ? 





Aiik ânies bien nées 
La valeur^ etc, • 

Mercure. — ^ V ous l'avez deviné. 


Lettre de M. de Reverdi^ de Nyon en Suisse , 
. a V auteur de ces feuilles. 

M. lé comté de Falkeiis'tèîh a refusé les rèlâîs 

que les Ibaillifs avaient eu ordre de lui faire ïenîr 

prêts de ville en ville daiis le canton dé Berné, 

et s'est fait nlener, à la manière du pays, par les 

mêmes chevaux , de Genève à Schàfhôuzé. La 

foulé qui l'obsédait dans tous les endroité où il 
s'arrêtait à paru lui déplaire , et a été càuée qu'il 

n'est point sorti à Rollé. A LkuSaiihe ; q\ii était 

sa première couchée depuis qu'îl voyageait ^ 
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lentemeAt^ il remarqua dans sa chambre son 
portrait orné de guirlandes y et sous, lequel on 
avait écrit ce quatrain : 

Ne rencontrer partout que des admirateurs^ 

Se dérober à leurs justes hommages y . 
Faire le bien j s'instruire et gagner tous les cœurs , 
C'est l'histoire de aies voyages. 

Le portrait et les vers attirèrent ses regards. Il 
demanda de qui tout cela pouvait être. L'hôtelui 
dit que Fun et Fautre venait d une Hollandaise qui 
logeait dans le voisinage ^ et ajouta ^ comme sans 
intention y que sa maison était à deux pas y ^qu'elle 
dominait le lac y et que de sa terrasse on avait la 
plus belle vue du monde. M. le comté demanda 
s'il pouvait ^tre sur de ne point trouver d'assem- 
blée. L'hôte le lui promit et le trompa. Madame 
Blaquière avait assemblé chez elle y autant qu'elle 
avait pu^ de personnes présentables et surtout de 
jolies femmes. Le fameux Tissot s'y présenta 
aussi. Le prince parut goûter sa conversation , et 
lui demanda entre autres choses s'il y avait à 
Lausanne des gens de lettres. M. Tissot le pria 
de le dispenser de répondre à une question si hu- 
miliante. Deux des plus jolies femmes s'étant 
avancées^ car le reste parut s'occuper à jouer, il 
s'écria au milieu d'elles avec une sorte d'extase : 
Non y dans tous mes voyages je nai rien vu de 
si beau l II se trouva que c'était de la vue qu il 
parlait. Il ne s'en alla point cependant sans leur 
avoir dit des choses assez galantes. Madame 
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Blaquière fut la mieux traitée. Elle e«t fille dé 
rhistorien Rapin Thojras, par conséquent née 
demoiselle. Un de ses fils ^ nommé M. Casenove^ 
du nom d'un premier mari ^ sert en Autriche. 
C'était pour avoir occasion d'en parler qu^élle 
avait envoyé vers et portraits. Elle pria en effet 
M. le comte de Falkenstein de le recommander 
à l'empereur. JTai peu de crédit à Païenne , ré- 
pondit M. le comte ^ mais voici un de mes amis 
qui prendra le nom de M, de Casenoi^e sur ses 
tablettes pour en parler à l'empereur. En efifet p 
lempereur ayant sans doute dépouillé les tablettes 
du comte de Colloredo , a fait appeler auprès de 
lui le jeune honune ^ au camp de Styrie , et l'a 
recommandé au général dans la division de qui 
il se trouve. C'est à madame Blaquière qu'on 
attribue la Fable que voici. 11 faut remarquer que 
Fauteur n'a jamais vécu en France^ et peut-être 
ny a jamais été. 

U Aigle et le Rossignol. 

Un rossignol fameux de plus d'une manière 
Par Féclaty la douceur et l'accord de se$ airs , 
Après avoir chanté dans cent climats divers , 
Vint enfin se fixer, pour finir sa carrière^ 

Dans une riche et commode volière 
Qu'il faisait résonner du bruit de ses concerts. 
Jamais des sons plus doux ne s'étaient fait entendre. 

Pe toutes parts des oiseaux différens 
Auprès de lui venaient se rendre. 
Us s'estimaient heureux d'entendre ats accens y 
Et même ce cygne qu'on loue; 
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Pp|ir ses accords mëlodiçoT^; 

Plus grand (jae celui de Manfoue ^ 
• Puisqu'il a rang parmi les Dieux y ' 

Empressé de lui rendre hommage , 

Le célébrait danf ses chansons; 
l^y jaloi^ 4ç l'efpoir d'obienir Mn snflbtgc , 

P^igoa grfndre de ses IçRQns. 
La foule quelquefois deyen^i^ incpi^o^e; 
Mibou, milan, corbeau, même plus $un oison 
De louanges sans fin lui versaient le poison. 
Un jour le roitelet , son messager fidèle. 
Et qu'à la découverte îl envoyait souvent y 
^^^^9SfAj ^«§Pi;^; Yobmt à.tire d^sj^Ue 
f^miyç ^'^jfA^^ tqyt ,<|ieoi.^ du Çn^iamç^t, 
Vient lui àx^ : (( Écoutez; une firrapde nouvelle ; 
« L'aigle viçnt , vous allez le voir dans un moment. 

(( Et loin de planer dans les airs , 
« Je Paî v^ voler Cferre à terre , 
«r ^onr ven^ admirer ie maître que je sers, m 

y ^^j\ V^ïiftffî ^e?«rasds, dçs curicfi^? Q^çl «otf | 
ce Non , je ne chante plus j et ma voix expirante 
Ac Ferait pour louer Taigle un inutile effort. 
« Le renvoyer pourtai^.... Un aigle çst cnielqne chose ^ 
i( Ce n'est pas tous les jours qu'oiî'en voit ici-4)a5.- • 
(( Que ma célébrité me c|onnç d'qmbarras • 
c( Et que d'ennuis elle n^e cause ! 
c( En Vérité , je n'y tiens pasl » 
Notre chantre aiissitôt rajuste son plumage. 
Prélude ses sons les plus doux , 
Bien assuré par sop ramage 
D'epchanter l'àiglç et faire cent jaloux. 
L'aigle arrive en effet de Fenceintc sacrée: 
Il fait deux fois lé tour, puis reprenant sop vol « 
Et suivant son dessein sans vpir le rossignol* 
U s'élanpe à ses veux vers la voûte azurée. 
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L'oiseau chsgiteur coufus de sç voir négligé^ 

Affi*ont (pi n'était pas chez lui fort ordinaire ; 

Jura que dès ce jour il .en serait vengé. 

« Oui ce roi des oiseaux sentira ma colère ^ 

« Mes chants l'auraient vanté y mais je les changeraL 

« La déesse aux cent voix, cpi n'ose me déplaire ^ 

V Ne parlera de lui que comme je voudrai. » 

A ces mots ^ que dictait une rage impuissante ^ 

II éleva sa voix, qui devient glapissante. 

Pour renforcer ses tons à l'art il a recours ^ 

Mais que peut-il.gagner par ses e^rls pénibles? 

Ce qu'un méchant.gaghe toujours. 
Aigris par le dépit , ses sons jadis flexibles , 

Au lieu de plaire y rendaient sourds. 
Une corneille alors , matrone respectable^ 
Qui chez tous les oiseaux passait pour raisonnable^ 
Loi dît : ic Pauvre animal^ va ^ calme tes fureurs } 
« P^un icourroux impuissant apprends à te dé&ndre. 
? A fp^ f'fi feçjrvjipnti t^nt dç yjiwe? ol^m«l9l9 ? 

Vous pouvez reGueillîr chemin faisant d^autres 
anecdotes sur M. le comte de Falkenstein : 
comme quoi il goutta le beurre à Rolle ; comme 
quoi il n'entretint ie grand Haller que d'inoçula- 
ôon ; comment un paysan , auquel il se fit con- 
naître pour Fêmperjèur, s'écria : C'est bien fe 
diable f je ne Saurais jamais cru^ etc. La plu- 
part de ces petites bêtises ne valent guère la peine 
iju'on les écrive. . . • 


La modestie de M. Houdon lui ^ fait apporter 
tous sgg ^PÎ^s à ejmpêcher qiie les verç qu'on 
lui a .^re^sé^ de tous côtés ne fus^eni ip^pvUj^s 
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dans aucun papier public. En voici que M. de 
Rhulière fit sur-le*-champ ^ après avoir adnûré sa 
Diane. 

Oui, c'est Diane, et mon œil enchanté 
Désire dans sa course atteindre la déesse , 

Et mes regards devancent sa vitesse. 
Aucun habillement ne voile -sa beauté. 

Mais son efiroi lui rend sa chasteté. 
On aurait dans JEphèse adoré ton ouvrage ; 
Rival de Phidias , ingénieux Houdon , 
A moins que les dévots, en voyant ton image, 
N'eussent craint le sort d'Actéon. 

Parmi plusieurs morceaux précieux que le 
même artiste a exposés au salon , il y a enixe 
autres un petit bas-relief représentant une grive 
morte ^ attachée à un clou par la patte» Ce mor- 
ceau est d'un effet prodigieux ; plus on le voit 
de près , plus il fait d'illusion. Un enfant de six 
ans fut niené il y a quelques jours dans l'atelier 
de M. Houdon; il examina cet oiseau et de- 
manda d'abord à son père où il était blessé* On 
lui dit que la blessure était vraisemblablement 
cachée. — « Mais , papa , dit-il, de quoi est donc 
fait cet oiseau? » — C'est du marbre , lui dit son 
père. -^ « Àh! ah! reprit l'enfant , est-ce que 
l'on fait des plumés avec du marbre? » -r- Cette 
naïveté dut flatter l'artiste plus que les éloges 
presque toujours exagérés des connaisseurs. 


Tous les édits , tous les arrêts émanés du dé- 
partement des finances depuis que Sa Majesté 
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en a confié l'administration à M. Necker forme- 
raient peut-être le plus excellent code d'économie 
politique qui ait encore été fait. On y trouve 
tous les grands principes développés avec la pro^ 
fondeur et la précision la plus lumineuse , la 
réforme des abuô préparée sans effort ^ la dé- 
pense soumise à un ordre plus constant et plus 
éclairé, les frais de perception diminués, le 
système général des finances réduit à une marche 
plus simple et plus uniforme, enfin le grand art 
de gouverner et de maintenir le crédit public, 
de ranimer la confiante des peuples, et de Ims- 
pirer même aux nations rivaleSè Mais une opé- 
ration supérieure à toutes celles qui Font pré- 
cédée et qui. mérite d'être comptée 'au nombre 
des époques les plus heureuses du Gouvernement 
français , c'est l'établissement de l'administration 
provinciale de Berri , établissement dont les 
arantages deviendront 5ans doutel'objet des vœux 
de toutes les autres provinces du royaume , et 
<pii doit eoijsàcrer dès à présent le nom de 
M. Necker au rang des noms les plus illustres: 
elles plus chers à la France* 

Le but de ce nouvel établissement est d'ajouter 
aux ressorts de notre législation un ressort qui 
lui manque essèiatiellement , dont l'effet soit 
d'adoucir le fardeau des impositions par un 
inoyen qui puisse toujours subsister et se perfec- 
tionner de lui-même, sans porter aucune atteinte 
à l'autorité du souverain , sans lui laisser craindre 
aucune résistance dangereuse , sans embarrasser 
ïv. 6 


8a œRRESPONDANCE LTTTÉRAIRE, 

même en aucune manike- l'exécution de ses vo- 
lontés. C'est cfe moyen qu'on «est assuré de 
trouver dans le aèle éclairé d'une administration 
locale , permanente et nombreuse , intéressée à 
fetire la répartition des impôts la plus juste et la 
plus équitable , à prévenir les abus de tout genre 
et à féconder les ressources particulières à chaque 
province , ressources <pii doivent varier selon la 
diversité des sols , des caractères et des usages. 

Une tâche si importante et si difficile a été 
abandonnée jusqu'à présent aux soins du mi- 
nistre des finances, dont le temps et le* forces 
ne peuvent embrasser un détwl aussi ûnffieBse , 
et qui se voit forcé ainsi de suivre presque ftv«u- 
dément les impressions de Tantonté intermé- 
diaire de messieurs les intendans , et plus so»- 
Tent encore de leurs secrétaires et de leur«sabdé- 

légués. 

Ces subdélégués n'ont jamais de rappeot avec 

le ministre , même en l'absence de l'inteadaat 
qui, dans quelque lieu qu'il soit, retient tou- 
jours à lui seul la correspondance; ils ne peu- 
vent donc acquérir aucun mérite direct auprès 
du Gouvernement , ni aucune gloire qni leur soit 
propre. On doit nécessairement se ressentir du 
défaut de ces deux grands mobiles, sans lesquels, 
à moins d'une grande vertu , un subdteme chargé 
d'une administration publique doit être sownisà 
toutes les passions particuUères. De tels hom- 
mes , on le sent facUement , doivent être ti- 
mides devant les puissans, et arrogans «nversk* 
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faibles ; ils doiveRt surtout se parer sans cesse de 
lautorité royale ; et cette aut^orité en de pareilles 
mdns doit souvent éloigner du roi le cœur de se« 
peuples. 

, Il ny a dans les pays d'élection aucun con- 
tradicteur légitime du commissaire départi ^ il 
nen peut pas même exister dans Tordre actuel 
sans déranger la subordination et contrarier la 
marche des aiïaires ; ainsi ^ à moins | que le Gou** 
vemement ne soit averti par des injustices écla* 
tantes ou par quelque scandale public ^ il est 
jC^Ugé de vcâr par les yeux de Thomme même 
92 on aurait besoin de juger. 

Que résulte*t"-il d une forme d'administration 
aussi arbitraire ? U vient au ministre des plaintes 
tfim particulier ou d une paroisse entière. On 
communique à Imtendant cette requête ; celui-H:i 
àffis sa réponse , ou conteste les faits ^ ou les ex* 
plique y et toujours d'une manière à prouver que 
tout ce qui a été fait par ses ordres a été bien 
&it. Alors on écrit au plaignant qu'on a tardé à 
faire dr<nt jusqu'à ce qu'on eût pris une connais* 
aance exacte de l'affaire ^ et on lui transmet ^ 
comme un jugement réfléchi du conseil^ la simple 
réponse de l'intendant ; quelquefois même à sa 
réquisition on réprimande le contribuable ou la 
paroisse de s'être plaints mal à propos ; et qui 
•ait s'ils ne se ressentent pas encore d'une autre 
manière de leur hardiesse ? Car un intendant et 
«es subdélégués qui voient toujours que les re- 
quêtes leur sont renvoyées , que leurs décisions 
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sont adoptées , et que cette déférence à leurs avU 
est nécessaire , doivent naturellement mépriser 
les plaintes auxquelles des corps entiers ne s'as- 
socient pas; et voilà pourquoi, dans les pro- 
vinces, ils sont si fort redoutés de ceux qui n^ont 
pas de rapports avec la cour ou la capitale. 

Quand de longs murmures dégénèrent en 
plaintes générales , le parlement se remue et 
vient se placer entre le roi et ses peuples- Mais 
eût il les connaissances qu'il ne peut rassembler , 
eût-il la mesure que l'esprit de corps n observe 
guère , ce remède est un inconvénient lui-même , 
puisqu'il habitue les sujets à partager leur con- 
fiance et à connaître une autre protection que 
l'amour et la justice de leur souverain. 

Oii a senti dans tous les temps le vice de ce 
genre d'administration , et l'on a tâché d'y sup- 
pléer de différentes manières; sous Charlema- 
gne et ses successeurs^ par l'établissement des 
grandes assises, par l'envoi des Missi Demi* 
niciy appelés quelquefois Juges des Exempts, 
chargés . d'éclairer de«près dans les provinces la 
conduite des ducs et des comtes , de recevoir les 
plaintes de ceux qui en avaietit été maltraités , et 
de les renvoyer , dans le cas où ils ne jugeaient 
pas eux-mêmes , au Mallum Imperatoris ; dans 
la suite on remplaça les Missi Dominici par l'ins- 
titution des baillis , juges des cas royaux ; mais 
cette dernière institution servit bien plus à di- 
minuer la puissance des seigneurs qu'à adoucir 
le. sort des peuples. Les assemblées d'états ne 


SEPTEMBRE 1777. 85 

pouraient porter leur attention que sur des vues 
d administration générale , et leur activité devait 
se, borner à des circonstances extraordinaires. On 
peut dire en général que tous les moyens ima- 
ginés jusqu'à présent pour prévenir et pour ré- 
parer les abus de cette portion de pouvoir, qu'on 
ne saurait se dispenser de confier à des ministres 
subalternes , étaient ou insuffisans pour la tran- 
quillité des sujets , ou d'une conséquence dange- 
reuse pour l'autorité royale. 

Il parait que le digne successeur de Sully et de 
Colberta su concilier, dans les nouvelles disposi- 
tions que Sa Majesté vient d'adopter pour la pro- 
vince du Berri, tous les intérêts et tous les avan- 
tages dont un établissement si nécessaire pouvait 
être susceptible, et qu'il en a prévenu les incon- 
véniens avec toute la prudence qu'on peut atten- 
dre de la sagesse humaine. 

11 a commencé d'abord par distinguer dans les 
différentes parties de l'administration celles qni 
tiennent uniquement à la police , à l'ordre public, 
à lexécution des volontés du roi ; on a senti 
qu'elles ne pouvaient jamais être partagées, et 
devaient reposer constamment sur l'intendant 
seul. Mais celles qui sont soumises à une marche 
plus lente et plus constante , telles que la répar- 
tition et la levée des impositions , l'eptretien et 
la construction des chemins^ le choix des en- 
couragemens favorables au commerce , au travail 
€n général, et aux débouchés de la province 
en particulier , toutes ces parties si essentielles 
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au bonheur et au repds de toutes les classes de 
la société , ont paru devoir être confiées préféra- 
blement à une commission locale composée de 
propriétaires choisis dans les différens ordres de 
l'Etat y dont les suffrages fussent balancés par un 
sage équilibre y dont le nombre ne fût point asse9 
grand pour embarrasser y mais suffisant pour ga- 
rantir le voeu de la province (i)« 

Les conditions essentielles auxquelles on a cru 
devoir soumettre le nouvel établissement sont 
des règles simples de comptabilité ; radministra- 
tion la plus économe ; les assemblées générales 
aussi éloignées que l'entretien du zèle et de la 
confiance peut le permettre ; lobligation de sou^» 
mettre toutes les délibérations à l'approbation 
du conseil éclairé par le commissaire départi; 
l'engagement de payer la même somme d'imposi* 

(t) Dans une commission permanente , composée de» pnoelpanx 
pTOfMriëtaires d'une province , la rëunion des connaissances , la siio 
^session des idëes donnent à la médiocrité même une consistance. Le 
concours de l'intérêt gëndral vient augmenter les lumières y la pnbln 
cité des délibérations force h Thonnèteté ; et si le bien arrive aveo 
lenteur, il arrive du moins ; et une (bis obtenu, il est à l'abri du ca^^ 
priée et se maintient. Au lieu que l'intendant le plus rempli de zèle- 
et de connaissances est bientôt suivi par un autre qui dérange <9i« 
abandonne les projets de son prédécesseur. Dans l'espace de dix on 
douze ans, on les voit aller de Limoges en Roussillon , de Roussillon 
en Hainaut , en Lorraine \ et à chaque variation ils perdent le fruit 
de toutes les connaissances locales qu'ils pouvaient avoir acquises.* 
On dirait, & voir ces changemens continuels, que l'administration, 
des provinces est une école établie pour les maîtres des requêtes j et 
que, destinés & gouverner un autre hémisphère, ils Tiennent en 
France s'essayer sur différens sols et sur divers caractères, tandis 
que le grand avantage de chaque province devrait toujours être 1# 
but , et l'homme le moyen. 
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tion rersée aujourd'hui au trésor royal ; le simple 
pouvoir de faire des observations , en cas de de- 
mandes nouvelles ^ de manière que la volonté du 
roi se trouve toujours éclairée et jamais arrêtée ; 
enfin le mot de Don-gratuit absolument interdit \ 
celui de Pays d' administration subrogé à celui dç 
Pays d^étati afin que la ressemblance de nom 
ne puisse jamais entraîner de prétentions semr 
blables* 

II résulte de la nature de ces conditions $\ 
sagement combinées que Tinstitution d admi*' 
Bîstrations provinciales formées sur ce modèle | 
loin de pouvoir être envisagées comme un ac-» 
croisscment de résistance , servirait plutôt d^ 
contrepoids à la puissance des Etats et des par<« 
lemens , et qu'elle offrirait même aux fois de^ 
moyens d asseoir plus tranquillement leur juste 
autorité. La réunion de tant de corps , presque 
toujours jaloux les uns des autres , deviendrait 
impossible ^ et si elle avait jamais lieu ^ ce n% 
pourrait être que par l'effet d'un malheur général 
et par des actes accumulés d'injustice et d'op- 
pression. Mais si le meilleur des rois pouvait 
instituer une administration qui^ en aplanis-» 
^utle chemin à sa justice , offrit encore un obs- 
tacle aux abus du pouvoir , ne serait-ce pas à ses 
yeux le point de perfection, puisque, après avoii: 
fait lé bonheur de ses peuples pendant son règne, 
il eu serait encore le bienfaiteur dans les temp$ 
les plus reculés? 

Une observation non moins importante que 
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toutes celles qu'on vient d'indiquer, c'est qu'en 
supposant que les administrations provinciales ne 
fussent pas aujourd'hui la manière la plus con-» 
venable de simplifier les finances et d'atteindre 
au meilleur système d'imposition , il serait encore 
sage de la choisir, comme étant celle à laquelle 
les esprits sont le plus préparés ; toute autre qui , 
sous un point de vue purement abstrait , parai-» 
trait préférable, trouverait, à titre de nouveauté, 
des obstacles d'exécution d'où naîtrait bientôt le 
découragement , et l'administration montre bien 
moins d'habileté lorsqu'elle veut exécuter tout à 
coup le plus grand bien qu'elle a conçu, que lorsf 
qu'elle s'en approche par degrés , mais plus sû^ 
rement , en suivant la route que l'opinion géné- 
rale a le plus frayée. 

En avouant que la plupart des réflexions que 
l'on vient de faire ont été puisées dans* un mé- 
moire manuscrit qui nous avait été confié sous le 
sceau du plus profond secret , nous ne pouvons 
lious refuser au plaisir de transcrire ici en entier 
la conclusion de ce fameux morceau : « J'ai vu 
« divers genres de gloire partagés entre les sou- 
ff verains ; la guerre , la politique , les arts et la 
w magnificence ont tour à tour signalé leur règne 
^ et consacré leur mémoire. Aujourd'hui le soin 
w du bonheur des peuples et l'établissement des 
« lois qui peuvent l'assurer semblent offrir la 
(f seule ambition nouvelle et la plus noble de 
f< toutes. Un siècle plus calme et plus instruit 
f< parait désabusé de ces fausses grandeurs. Eft 
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« même temps la nation a les yeux ouverts sur 
« Votre Majesté; elle croit voir un accord entre 
« ses besoins et le caractère de son souverain , 
« entre l'âge de Votre Majesté et le temps néces- 
M saire pour accomplir des projets salutaires , et 
« Famour qu'inspire Votre Majesté fait apercevoir 
« avec sensibilité que la gloire qui parait lui être 
« plus particulièrement réservée sera la plus con- 
« forme à son bonheur ainsi que la plus pré- 
« cieuse à l'humanité: » 


Les plaisirs et les amusements de la feue reine 
étaient fort simples et très-uniformes ; mais elle 
tenait à l'arrangement de sa journée , et tout ce 
qui pouvait en troubler l'ordre^ accoutumé lui 
donnait de la tristesse et de l'hurneur. Un soir , 
M. de Maurepas étant entré dans le salon où 
se tenaient toutes les personnes de sa cour , et 
ne trouvant sur tous les visages que l'expression 
de l'ennui et de l'embarras , il chercha à en péné^ 
trer la cause» Eh ! ne sas^ez-vou^ pas y lui dit-on , 
^ue cest aujourd'hui le premier jour de deuill 

On 11 ose pas jouer^ Sa Majesté s'ennuie 

Mais le piquet , répondit M. de Maurepas de 
l'air du monde le plus sérieux? Le piquet est 
de deuiU -^ Toute la cour s'empressa de ré- 
péter , le piquet est de deuil ; on fut l'annoncer 
à la reine , et le ciel reparut sans nuages. 


Parmi les pertes irréparables que les lettres et 
k arts ont faites cette année ^ on ne doit point 


90 CORRESPONDANCE LTriTÉRAIRE, 

oublier le sieur Colalto y qui jouait lés rôled de 
Pantalon à la Comédie italienne. Il réunissait 
au mérite d'un excellent acteur celui d'avoir 
composé plusieurs pièces charmantes (i) ^ entre 
autres les trois Jumeaux ^ ouvrage supérieure^ 
ment intrigué^ plein de situations originales et 
de vrai éomiquç. Sous le masque le plus ridi^^ 
cule et le plus hideux il n est point de Senti- 
ment y point de passion qu'il ne sût exprimer 
avec beaucoup de chaleur et de vérité j son ta- 
lent l'emportait sur TinTraisemblancé du costume 
et sur celle du rôle. Dans la comédie qu^on vient 
de citer ^ où il jouait à Tisage découvert , oh 
la vu produire l'illusion la plus complète y faire 
pour ainsi dire à la fois trois rôles absolu- 
ment différens , paraître tour à tour amoureux 
passionné ^ brusque et dur y niais et imbécille ^ 
et le paraître avec une magie telle que les yeux 
lés plus accoutumés à sa figure avaient de la 
peine à le reconnaître. Son caractère personnel 
était d'une modestie et d'une simplicité peu com- 
mune à son état. Il ne connaissait d'autre bon- 
heur que celui de vivrfe paisiblement au sein 
de sa fan^ille et de faire du bien aux malheu^ 
reux que le hasard offrait à sa générosité. Il 
est mort d'une maladie fort lente et fort dou- 
loureuse. Ses enfans , qui n'ont point quitté 
son chevet, l'ont vu s'éteindre dans leurs bras. 

(i) PatUftlon pèrs sçvhreyU Retour éPArgMinet Pwtàlon ja^ 
loux, les Intrigues et Arlequin^ les Mariages par magie, les Per^ 
drixf%u. 
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Il a senti tous leurs soins ^ el se» derniers mots 
ont été l'expression de sa reconnaissance. Ses 
yeux s'étaient arrêtés sur Festampe du Para-- 
Ijtit/ue servi par ses en/uns. On lit ces vers au 
bas de la gravure : 

Si la vërité d'une image 
Est la vérité de l'objet , 
Que le sage artiste a bien fait 
De mettre la scène au village ! 

Mes enfans^ leur dît le mourant d'une voix 
faible , l'auteur de ces vers ne vous connais- 
sait pa$. 

On peut mettre au nombre des bons livres 
publiés depuis quelque temps les Recherches 
et considérations sur la population de la France , 
par M. Moheau, avec cette épigraphe : Ego rem 
tfuam ago non opinionem sed opus esse, eam- 
fjue non seciœ alicujus aut placiti ^ sed utilitaiis 
esse et amplitudinis immensœ fundamenta, — - 
Bacon. 

Tout ce que nous avons pu apprendre de 
M, Moheau ^ c'est ce qu'il dit de lui-même dans 
un avis au lecteur , que des devoirs d'état Font 
obligé à faire ou diriger des recherches relatives 
à la population , ordonnées par le Gouvernement; 
que son goût l'a porté à les étendre , et que la 
masse des faits étant devenue considérable , il 
a pensé à les distribuer en différentes classes , 
selon les vérités dont ils pouvaient former la 
preuve* 
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Le plan de son livre offre les vues les plus 
utUes , développées dans la méthode la plus rai- 
sonnable et la plus complète , et nous] ne con- 
naissons aucun ouvrage où ce sujet important 
soit traité avec plus détendue et de clarté. On 
examine dans le premier livre l'état actuel de 
la population , dans le second , les causes du 
progrès ou de la décadence de la population. Ce 
second livre est divisé en deux parties : la pre- 
njière traite des causes physiques qui influent 
sur la population , de l'air , des vents , des mon- 
tagnes et des bois ; des eaux , des alimens , de la 
fatigue et du repos ; de la richesse et de l'in- 
digence ; de l'habitude ; des métiers destructeurs 
. de l'espèce humaine; de l'effet du climat, des ali- 
mens , du régime sur le caractère et les affec- 
tions, et de la réaction du caractère et des af- 
fections sur la constitution physique. La seconde 
partie traite des causes politiques , civiles et mo- 
rales ; de la religion ; du gouvernement j des lois 
civiles relatives à l'état de l'homme en France ; 
du mariage ; des droits de masculinité , de pri- 
mçgéniture et des substitutions ; de la peine de 
mort; des mœurs; du luxe; des usages; du 
droit d'aubaine ; des impôts ; de la guerre , de 
la marine et des colonies ; des moyens de fixer 
les nationaux et d'attirer les étrangers ; des rap- 
ports de la population aux moyens de subsis- 
tance et à l'aisance du peuple ; des établisisemens 
et réglemens de police utiles à la population; de 
l'influence du Gouvernement sur toutes les causes 
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qui peuvent déterminer les progrès et décroisse'' 
ment de la population. 

La première partie de cet oyvrage est fort su- 
périeure à la seconde. C'est le fruit d'un travail 
infiniment pénible , et le résultat d'une immen- 
sité de faits et de calculs rassemblés avec un soin 
extrême y et dont les rapports y établis avec beau« 
coup de sagacité 9 forment peut-être l'ensemble 
le plus complet que nous ait encore offert l'arith-* 
métique politique. L'auteur iTe négUge aucun 
des moyens de connaître la population, et les 
apprécie tous avec une grande justesse; l'im- 
perfection ou plutôt l'impossibilité d un dénom-* 
brement exact tête par tête, la proportion du 
nombre des paroisses à celui des familles , celle 
du nombre des maisons à celui des habitans , 
celle du nombre des familles et des cotes de ca- 
pitation au nombre des habitans , l'évaluation de 
la population par le nombre des naissances, 
par celui des mariages , par celui des morts , enfin 
la proportion de la consommation au nombre 
des habitans* 

M.^Moheau est parvenu à rassembler les dé- 
nombreiiiens de plus de six cent mille habitans 
et les relevés du nombre des naissances dans 
le lieu de leur habitation pendant dix ans; ses 
recherches ont été faites dans huit généralités, 
situées au nord , au midi , à l'ouest, à lest du 
royaume , sur le bord de la mer , dans l'intérieur 
des terres , par conséquent dans des pays où le 
climat, les vivres , le régime , la culture , les arts ^ 


94 CORRESPONDANCE UITÉRAIRE, 

les manutactures différent ; il â obserté que dani 
tous ces pays 9 ma^é ces rariëtés , ii existe à peu 
près le même rapport entre le noml>re des nais* 
sauces et celui des habitans^ puisque la propor* 
tion la plus forte est de 27 i , et la {dus Càiible de 
aS i 9 et cpieles proportioiis intermédiaires di£fe* 
rent peu entre elles. H en a conclu qu'il existait 
au moins en France une relation constante etfiré 
ces deux nombres , telle cpie Tune pouvait être la 
mesure de Tautoe , mesure que donne le terme 
moyen des exemples rapportés. Il $*est pourtant 
permis dé hausser ce terme eordron d'un cin* 
quanUème , d'après la considération de quelques 
qualités distinctives des lieuic dénombrés qui se 
trouvent moins exprimées dans la masse totale 
du royaume. Suivant ces calculs ^ il croit pouvoir 
porter la population actudle de la France à vingts- 
trois millions cinq cent mille. Pour donner à 
cette évaluation une certitude et une précision 
entière , il serait sans doute à désirer que M. Mo^ 
beau fôt à portée de multiplier encore ses ob* 
servations et d'opérer sur un plus gpand nombre 
de pays ; mais nous osons croire que , du minus 
en France ^ personne n'a été plus avant dans cetts 
carrière obscure et pénible ^ personne n'a touché 
le but de si près. 

M. de Voltaire avait calculé pendant la der- 
nière guerre que si la populaticm continuait ds 
diminuer dans la même proportion , il ne reste* 
rait en France ^ l'an ao5o ^ je crois , qu'un homme 
avec fraction. M. Moheau nous nssuce beaucoup 
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air cet avenir. U trouve dans les dénombremens 
de quinze eommunautës d'Auvergne ^ faits à 
qumze ans de distance et qui comprennent la 
guerre de lySS , une augmentation d'environ J^ ; 
or y si Ton jugeait du royaume par ces quinze 
communautés^ qui ne sont certainement pas 
celles où la population a le plus gagné ^ et si la 
situation nationale était toujours la même qu'elle 
a été pendant cette époque ^ en moins de deux 
siècles et demi la population serait doublée. 

(c Cefete ptogression y (£lt Tauteur y est-elle pos- 
nble et doit-oa supposer que jamais la popula-* 
tion s'élève en France jusqu'à ce degré ? Nous 
avouons que nous n y trouvons aucun obstacle , 
et nous croyons^ avec M. Franklin^ que les 
limites de la population ne sont fixées que par 
la quantité d'hommes que la terre peut nourrir et 
Tétir ; ces bornes même , qui sont réelles pour la 
totalité de l'univers , n'existent pas pour un pays 
en particulier; et sa population peut être supé- 
rieure à la fécondité du sol , si l'habitant trouve 
dans son industrie des moyens de subvenir à ses 
besoins et de rendre tributaire le sol étranger ..•• 
On doit donc tenir pour certain que la possibilité 
de l'extension de la population va jusqu*au point 
où la réunion d'un nombre d'hommes sur un 
même terrain pourrait nuire à leur conseivatîon 
par l'altération de l'atmosphère , ou Tintercep- 
tion des communicattoBS y ou l'insuffisance des 
moyens de fournir aux besoins de la vie. » 
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Ij ES vers suivans avaient été faits pour le portrait 
de M. Benjamin Francklin, dessiné par Cochin, 
et gravé par Saint-Aubin. 

(Le censeur a cru devoir les supprimer comme 
blasphématoires • ) 

C'est l'honneur et .l'appui dû nouvel hémisphère;^ 

Les flots de rOcëan s'abaissent à sa voix ^ 

Il réprime ou dirige à son gré le tonnerre. 

Qui désarme les Dieux peut-il craindre les rois? (i) 


Lettre de FernejTj du in octobre l'j'JT' 

«Voulez-vous apprendre, Madame, Thistoirc 
véritable du pèlerinage que M. Barthe (2) a fait 
à Femey? et vous verrez coihment on se damné 
en croyant faire son salut. 

w Imaginez donc. Madame, qu'il arrive tout 
exprès de Marseille—., pour voir M. de Vol- 
taire ?•••• non; pour lui lire sa pièce, une comé- 
die en cinq actes, en vers, P Homme personnel! 
Ce n'est qu'à cette condition qu'il se détermine 
à faire le voyage , et son marché est conclu d'a- 
vance. M. Moulton avait été chargé de négocier 

(i) Il ne s'agissait que da roi d^ Angleterre. NoU de l'Édita 
(a) L'auteur des Fausses Infidélités, de la Mère jalouse y havûm^ 
d'esprit, mais d'un caractère difficile et violent j l'être le plus person- 
nel qui existe. 
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FafiFaire. Vous siavez combien M. de Voltaire 
laime; tout avait été accordé de la meilleure 
grâce du monde. Ils vont ensemble à Ferney j le 
vieux patriarche les reçoit à merveille : enfin lâ 
lecture commence. Ici vous voyez Barthe un a?il 
sur son manuscrit , l'autre armé d'une lorgnette , 
cherchant avec inquiétude les regards de toute 
rassemblée , et surtout ceux du maître de la mai- 
son. Aux dix premiers vêts , M. de Voltaire fait 
des grimaces et des contorsions effrayantes pour 
tout autre lecteur que M. Barthe. A la scène où 
le valet raconte comment son mattre lui fît arra* 
cher une dent pour s assurer de l'habileté du den- 
tiste, il l'arrête, ouvre une grande bouche : Une 
dent!dà! ah! ah! L'instant d'après un des inter- 
locuteurs dit : Vous riez. — // rit! — Oui , Mon- 
sieur; trouvez-vous que ce soit mal à propos? — - 
Non > non, cest toujours fort bon de rire... m Tout 
l'acte est lu sans le plus léger applaudissement, 
pas mente un sourire; et lorsqu'il est question 
de commencer le second , il prend à M. de Vol- 
taire des bàillemens terribles, il se trouve mal, il' 
est désolé, se retire dans son cabinet, et laisse le 
pauvre Barthe dans un grand désespoir. On était 
convenu qu'il coucherait à Fern«y. Madame De- 
nis prend M. Moulton à part, et lui dit : w Ceci 
« devient trop sérieux : à tout prix il faut empê- 
« cher cet honnête homme de souper ici ; mon 
« oncle n'y tiendrait pas, lui ferait une scène, 
u et î'ea serais désespérée... •• » On remet bien, 
vite tous les paquets dans la voilure ^ et l'on s'm 
IV. 7 
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retourne tristement à GenèYe« — Il n est pas dé 
bonne humeur. — Ohl non : mais aussi vous 
n avez point cherché à me faire valoir; vous avez 
tous été dun silence mortel; vous navez pas 
même ri une seule fois. — £h! comment vouliez^ 
vous 9 devant M. de Voltaire?. Occupé de l'im- 
pression que vous lui faisiez, pensez-vous que 
j'aie entendu un mot de votre pièce? — Jugez, 
Madame , quelle nuit on passe après une pareille 
aventure. Pour s!en consoler, on reçoit le lende- 
main un billet fort doux de M. de Voltaire , qui 
demande avec instance la continuation de la lec- 
ture , et qui promet très-expressément que l'ac- 
cident de la veîUe ne lui arrivera pas une seconde 
fois. Quelle promesse! quel persifflage! Malgré 
tput ce qu'on peut lui dire , M. Barthe s obstine 
à en être la dupe. Sans doute il serait trop dur 
de ne pas finir une lecture commencée avec tant 
de peine. Il retourne à Femey. M. de Voltaire 
le reçoit (encore mieux que le premier jour : mais 
après avoir écouté tout le second acte en bâillant^ 
il s'évanouit au troisième avec tout l'appareil ima- 
ginable ; et le pauvre Barthe est réduit à paitir 
sans avoir pu achever de lire sa pièce , et , ce qui 
ne Jui coûta peut-être guère moins ^ sans avoir 
osé battre personne. 11 n'y a que l'excès de l'acca- 
blement où le plongea une si cruelle scène qui 
ait pu modérer les premiers transports de sa fu- 
reur. — Hélusl nous dit M. de Voltaire. «nnous^ 
racontant Iqî-méme cette dernière séance^ si Dieiâ 
Th était pa^ ven^à rnon secours^fétuis^perdun 
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(f L^aventure m'a paru trop originale pour me 
priver du plaisir de vous la conter; mais j'ose vous 
supplier 9 Madame, de n'en parler à personne. 
Les travers de M. Barthe ne m'empêchent point 
de rendre justice à ses talens. Je serais bien fâché 
d'affliger son amour-propre; je le serais bien plus 
encore si l'humeur que ses importunités ont don- 
née à M. de Voltaire pouvait prévenir le public 
contre un ouvrage que l'on ne connaît point en- 
core* » 


On a donné le 1 5 octobre , sur le théâtre de la 
Comédie italienne, la première représentation 
de Sans dormir^ parodie âHErnelinde, en deux 
actes y en vers mêlés de vaudevilles , par le sieur 
Rousseau , qui n'est guère connu que pour avoir 
été autrefois secrétaire de M. le marquis de Vil- 
lette.^ Cette pièce est tombée à plat , et ne méri- 
tait pas un meilleur sort* On a donné presque en 
même temps, sur le théâtre de mademoiselle 
Guimard, une autre parodie dtErnelinde^ d'un 
jeune danseur nommé Despréaux. Ce n'est pas 
un chef-d'œuvre de bonne plaisanterie ; mais on 
y trouve du moins quelques saillies heureuses, 
et surtout un fonds très-propre à faire valoir les 
lazzis du sieur Dugazon , dont le talent pour les 
fecéties de ce genre est admirable. Le principal 
artifice de l'auteur est d'avoir fait jouer le rôle 
des femmes aux hommes, et celui des hommes 
aux femmes. Est-ce doiic la première fois qu'on 
s'en est avisé dans le monde et même au théâtraV. 


• •» - 
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On peut croire que sans beaucoup de caricature 

le iabUe^xx n eût pas été d un effet bien neuf. 

Il est vrai que dans cette Eriielinde parodiée f, 
Dugazon en femme ne ressemble point trop mat 
à mademoiselle d'Eon depuis qu'on la obligée à 
porter les habits de son sexe y car ce nest que 
sous cette condition qu'il lui a été permis de 
reparaître à Versailles et à Paris. Son maintien ^ 
ses gestes^ toutes ses habitudes^ et principale-^ 
ment ses propos ^ contrastent merveilleusement 
avec sa nouvelle façon d'être ; et quelque simple ^ 
quelque prude que soit sa grande coiffe noire ^ 
il est difficile d'imaginer quelque chose de plus 
extraordinaire > et ^ s'il faut le dire , de plus in- 
décent que mademoiselle d'Eon en jupe, u Je se- 
« rai , disait-elle l'autre jour à une dame qui vou* 
i< lait lui donner des conseils , je serai sage sana 
et doute ; mais pour modeste ^ cela m'est impos* 
K sible. N'est-il pas aussi trop étrange qu'après 
f( avoir été si long-temps capitaine de dragons^ 
« je finisse par être cornette ? >• De toute sa cor- 
respondance avec Louis XV, voici peut-être la 
lettre la plus curieuse : 

« On m'a fait promettre soixante mille francs 
« de récompense pour vous faire enlever à Lon- 
n dres; mais j'ai pris mes mesures de manière 
ce que vous recevrez la présente trois jours avant 
H Texpéidition de l'ordre. Ainsi soyez sur vos 
If gardes^ etc. n 

Para^i les nouveautés qui viennent de paraître^ 
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il en est une qui mérite peut-être un peu plus 
dattention que les autres : c'est une j^pologie de 
Schakespeare en réponse a la Critique de M. de 
Voltaire y traduite de langlais de madame de 
Montaigu. 

Si cet ouvrage ne fait point en France k for- 
tune qu'U a faite en Angleterre, ce n'est pas uni- 
quement à la gaucherie du traducteur qu'il faut 
s'en prendre. On y combat la partialité prétendue 
des jugemens de M. de Voltaire avec une partia- 
lité cent fois plus révoltante. On se plaint de ce 
qu'il ose critiquer Schakespeare sans l'entendre ; 
et à l'exception de quelques détails sur lesquels il 
n'est pas étonnant qu'un étranger se soit trompé^ 
on finit par être entièrement de son avis; car, de 
bonne foi , n'est-ce pas l'être que de convenir : 
a Que Schakespeare écrivait dans un temps où 
la science était infectée de pédanterie, l'esprit 
brut, le ton de plaisanterie grossier;.... que la 
cour d'Elisabeth parlait un jargon scientifique, et 
affectait en tout une certaine obscurité de style;... 
que le roi Jacques joignit à la pédanterie l'indé- 
cence des mœurs et du langage, et que Schakes- 
peare , soit par contagion , soit par complaisance 
pour le goût du public, tombe souvent dans le 
style qui était à la mode , etc. ; qu'il n'avait point 
appris qu'il n'y a que la belle nature et les usages 
décens qui soient des sujets ' propres à l'imita- 
tion, etc.... ; que ses pièces avaient été faites pour 
être jouées dans une misérable auberge , devant 
une assemblée qui n'avait pas la moindre idée 
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de littérature , etqui sortait à peine de la barba- 
rie? etc. » Combien de fois M. de Voltaire n'a-t-îl 
pas avoué qu'il y avait dans toutes les pièces de 
^chaLespeare des passages écrits avec une no- 
blesse et une simplicité qui ne se ressentent en 
rien de la dépravation du goût ou de la corrup- 
tion des mœurs? Combien de fois na-t-il pas 
avoué que la grande supériorité du poète anglais 
consistait dans Fart de dessiner les caractères , de 
donner à tout un air de vérité , et de produire , 
malgré les fautes les plus graves et les plus mul- 
tipliées ^ les principaux effets que le théâtre se 
propose? etc. 

Après avoir entendu crier au blasphème sur 
quelques expressions peu respectueuses pour 
Tidole de la nation anglaise , comment supporter 
la prévention avec laquelle on accuse l'auteur des 
Horaces de n'avoir peint îés Romaine que diaprés 
les romans de La Calprenèdé et de Scuderi? Que 
penser de l'équité d une critique de Corneille 
fondée presque uniquement sur des exemples 
tirés dOthon et de Pertharite ? Malgré toutes 
ces injustices^ on ne peut nier qu'il n'y ait beau- 
coup d'esprit et de connaissances dans l'ouvrage 
de madame de M ontaigu , souvent même des 
traits ingénieux. ? ilu Toici un qui mérité peiit- 
étre qu'on le cite , parce qu'il peut s'appliquer à 
plus d'un objet. « Le pédant ^qui acheta à grand 
cf prix la lampe d'un philosophe célèbre, dans 
w l'espérance qu'avec ce secours ses ouvrages *ac- 
« querraîent la même célébrité , n'était guère 


OCTOBRE 1777. io5 

w moins ridicule que ces poètes qui s'imagînent 
ff que leurs drames doivent être parfaits dès qu ils 
« sont réglés sut la pendule d'Aristote. » 


Jamais personne dans une fortune médiocre^ 
dans un état privé, n'eut peut-être autant de 
droits au souvenir de la société que madame 
Geoffrin ; cependant à peine eut-elle disparu de 
la scène du monde qu'elle y fiit oubliée , et sans 
rhommage que trois hommes de lettres viennent 
de rendre à sa mémoire , l'existence de cette 
femme singulière et respectable ne laisserait déjà 
plus aucune trace après elle ; tant il est vrai que 
ce que nous appelons la société est ce qu'il y a de 
plus léger ^ de plus ingrat et de plus frivole au 
monde! 

Le premier écrit consacré à la mémoire de 
madame Geoffrin j et qui a pour épigraphe : 
Nulli flebilior (juecm mihij est de M. Thomas» 
Le second , intitulé : Portrait de madame Geof- 
frin^ par M. L. M. : Quid virtm et quid sa^ 
pientia possit utile proposuit nobis exemplar^ est 
de M. l'abbé Morellet. Le troisième est une Let- 
tre de M. d'Âlembert à M, le marquis de Con-- 
dorcet j sur madame Geqffnn : Quis desiderio 
sit pudor aut modus tam cari capitis ! Pour 
exprimer d'un seul mot le différent caractère de 
cps trois écrivains , on a dît que le premier as^ait 
réfléchi , que le second avait raconté ^ et que le 
troisième à^ait pleuré; mais à force de vouloir 
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être précis on peut quelquefois manquer d'exac- 
titude et de vérité. 

S'il y a beaucoup de réflexion dans Touvragc 
de M. Tliomas , c'est toujours la réflexion d'une 
Ame infiniment sensible , c'est l'amitié , c'est la 
reconnaissance qui recueille avec soin tous les 
traits d'une image chérie et qui se plait à la rendre 
intéressante* En peignant madame Geoffirin telle 
qu'elle fut aux yeux de ses amis y on explique de 
la manière du monde la plus heureuse y et peut- 
être aussi la plus vraie ^ ce qui y dans son. humeur 
et dans son caractère ^ pouvait blesser le plus ceux 
qui ne l'avaient observée que superficiellement 
On voit que l'auteur né cherche à la faire con- 
naître que pour la faire aimer ; qu'il n'analyse que 
ce qu'il a senti vivement lui-même , et que toute 
la finesse de ses pensées a sa source première 
dans la (délicatesse de son cœur, M. Thomas n'a 
jamais rien fait qui soit aussi naturellement^ aussi 
simplement écrit, et l'on doit regarder peut-être 
ce petit ouvrage comme le meilleur chapitre de 
son Essai sur lesjèmmes. 

Le portrait de M. Tabbé Morellet a un mérite 
tout-à-fait différent de celui de M. Thomas; 
mais s'il n'est pas ressemblant ce n'est pas Ja 
fliute du peintre. Les moindres détails y sont 
prononcés avec une force merveilleuse, il est 
même impossible d'y trouver un seul trait tracé 
légèrement. Tout est solidement conçu, forte- 
ment appuyé. On reconnaît partout un homipe qui 
peint de sang-froid , un phUosophe aurdessus de^ 
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illusions de la sensibilité y qui ^ sans se permettre 
d embellir son modèle , se propose uniquement 
de le montrer sous le point de vue le plus propre 
à exciter une émulation utile à la société • . . des 
gens de lettres. 

Quoique M. Tabbé Morellet n ait rien de caché 
pour ses lecteurs, quoiqu'il semble avoir pris à 
tâche de dire de madame Geoffrin tout ce qu'il 
pouvait en savoir^ il est un article auquel il a cru 
devoir une attention toute particulière, qu'il 
traite à fond, qu'il développe dans le plus grand 
détail , et sur lequel il parait même avoir fait des 
recherches et des calculs plus clairs et plus exacts 
que ceux qu'il entreprit autrefois , par attache* 
ment pour l'administration ^ sur le commerce des 
Indes* Cet article favori , c'est l'éloge de ï humeur 
donnante de madame Geoffrin. L'humeur don- 
nante ! Ce mot a pour son oreille un charme su* 
jH^éme; il a l'art de le ramener presque à chaque 
page et de lui donner toujours une grâce nou- 
velle. Serait-ce un excès de reconnaissance qui 
aurait engagé M. Tabbé Morellet à célébrer une 
vertu si modeste avec tant d'éclat , peut-être avec 
tant d'indiscrétion? Non^ la reconnaissance la 
plus vive est aussi simple , aussi délicate ^ ausâ 
réservée que le sentiment qui la fait naître , et 
rien au monde ne peut faire soupçonner M. l'abbé 
Morellet de se laisser entraîner par des sentimens 
exagérés. 

A la bonne foi ^ à l'exactitude, à la naïveté , au 
saQg-froid , et surtout à l'esprit de calcul et de 
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détail avec lequel noire orateur s est donné la 
peine de faire la liste , ou le mémoire des bien- 
faits et des aumônes de madame Geoffrin , il est 
à présumer qu^il a eu un projet plus essentiel ^ 
plus digne d'un philosophe que celui de satisfaire 
simplement le besoin de son coeur ^ et son secret 
est dans son épigraphe : Utile nobis proposait 
exemplar, elle a laissé un exemple utile à suivre. 
O vous ^ Mesdames , qui prétendez à la même 
considération ^ à la même célébrité que madame 
Geoffrin , voyez ce qu'il faut faire et surtout pour 
les gens de lettres; car, comme l'observe finement 
notre auteur dans une note : Il fout autre chose 
que des dîners pour occuper dans le monde la 
place que cette femme estimable s'jr était Jaite. 

En vérité l'on ne jsaurait assez admirer l'ex- 
trême condescendance avec laquelle notre cher 
docteur tâche de se mettre à la portée de tout le 
monde. Il sait qu'on n'instruit véritablement que 
par les détails, et voici dans quels détails il daigne 
entrer. 

C'est surtout avec ses amis , ai^ec les gens de 
lettres qui ont formé sa société qu'elle a satisfait^ 
souvent malgré eux-mêmes , ce qu'elle appelait 
son humeur donnante. Elle allait quelquefois 
chez eux dans cet unique projet. Elle observait 
leur ameublement , tâchait de découvrir s'il man- 
quait à l'un une pendule, à l'autre unbureki) 
reconnaissait la place d'un meuble utile , et lors^ 
qu'elle avait arrêté ses idées eUe était tourmentée 
du besoin de faire son présent, etc. Tai vu ces 
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mouvemens en elle et je les rends comme je les 
aï vus. -^ Miadame Geoffirin ne bornait pas sa 
bienfaisance à ces bagatelles. Elle s'est occupée 
constamment avec une bonté aussi active que 
touchante de \aL fortune des hommes de lettres 
de sa société qui lui étaient les plus agréables ou 
que leur situation lui rendait plus întéressans. — 
Elle a donné , vers 1 760 , 600 liv. de rente viagère 
à M. d'Alembert. Elle y a depuis ajouté 1800I/ 
de rente viagère, dont il ne devait jouir qu'après 
la mort de sa bienfaitrice. Enfin elle lui a fait 
remettre en mourant trois rescriptions formant 
une rente annuelle de 4^0 1. destinées à des 
œuvres de bienfaisance qu elle-même a eu soin de 
lui indiquer. — M. Thomas , cet homme de let- 
tres en qui les talens et la vertu se prêtent une 
force mutuelle et se dirigent au même but , avait 
trop bien mérité l'estime de madame Geoffrin 
pour qu'elle n'ambitionnât pas la satisfaction de 
lui être utile. Un grand mal d'yeux le rendait 
incapable de suivre ses occupations , l'amitié de 
madame Geoffrin saisit cette occasion pour le 
forcer d'accepter une rente viagère de 1 200 lir . 
Elle y a joint depuis une somme de 6000 1. , etc. 

Un chef-d'œuvre de délicatesse et de naïveté , 
c'est sans doute la manière dont M. Tabbé Mo- 
rellet veut bien rendre compté lui-nftêmë de ses 
relations avec madaipe Geoffrin. On n'y trouvera 
pas upe phrasé qui ne peigne à la fois le peintre 
et son modèle. 

« De vingt années pendant lesquelles j'ai joui 
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du bonheur d être admis dans sa société ^ les pre* 
mières se sont écoulées sans qu'elle me distin^ 
guât par une bienveillance particulière. Je dois 
même dire ce qu elle me disait elle-même qu'elle 
avait pour moi quelque éloignement ; ài^^ formes , 
des manières que je laisse à mes amis le soin 
d'excuser ^ ils le peuvent , l'empêchaient de s'ac^ 
coutumer à moi. Je lui disais quelquefois qu'elle 
m'aimerait un jour y et que je la priais seulement 
de me supporter jusqu'à ce que Ce jour fôt 
venu. Il vint. ( Que ce tour oratoire est ingé- 
nieux ! et comme il sauve adroitement une date 
qui aurait pu donner mauvaise opinion de la sa- 
gacité de madame Geoffrin , ou de l'opiniâtreté 
de ses préventions ! ) 

(c Depuis ce moment elle n'a cessé de me com- 
bler de bonté et de marques d'intérêt. Plus d'une 
fois j'ai été obligé de détourner sa bienfaisance et 
d'éviter de lui en fournir les occasions ; celles qu^ 
je naipu lui dérober étaient si bien choisies y et 
la manière dont elle m'obligeait alors était si tou- 
chante^ que le prix du bienfait en était doublé. 

« Quelque éloignement que j'aie à occuper les 
lecteurs de détails qui me sont personnels , je ne 
puis^me dispenser de dire en quel moment et à 
quelle occasion elle m'a donné comme à M. d'A- 
lembert et à M. Thomas une rente viagère d'en- 
viron 1 200 1. J'avais écrit en faveur de la liberté 
du commerce aux Indes orientales un ouvrage 
qu'elle avait hautement désapprouvé , d'après des 
opinions fausses sans doute ^ mais trop communes 
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ti trop acccréditées ppur qu on puisse lui savoir 
mauvais gré de les avoir adoptées. ( Quelle indul- 
gence ! ) Le ministre dont j'avais secondé les 
TueSy en ne soutenant que mes propres senti- 
mens bien connus avant cet ouvrage , était sorti 
de place avant d avoir pu récompenser mon tra- 
vail. ( On prétend que ceci n est pas tout-à-fait 
exact , mais cela ne regarde en rien madame 
Geo£frin. ) Madame Geoffrin vint chez moi y me 
gronde de nouveau avec une extrême vivacité 
d avoir fait ce qu'elle appelait mes méchans mé" 
moires y et puis tout de suite : « Vous voyez qu'on 
w ne vous a pas récompensé. Votre fortune n'en 
« est pas plus avancée. Allons ^ donnez-moi votre 
<( nom et votre extrait de baptême; et passez de- 
(c main chez mon notaire y vous en retirerez un 
« contrat ; j'ai placé i5ooo 1. sur votre tête , n'en 
» dites rien à personne ^ et ne me remerciez pas. h 
Voilà exactement son discours et son procédé, 
^ue pourrais-je ajouter à ce récit qui ne fût plus 
faible que les réflexions qu'il fait naître ? » 

C'est pour dédommager les lecteurs qui ne 
étiraient pas tout le prix d'un mémoire aussi 
drcoristancié , que M. l'abbé Morellet s'est per- 
^ sans doute d'insérer dans sa brochure quel- 
({ues lettres originales de madame Geofïrin; mais 
ces lettres étaient déjà entre les mains de tout le 
monde y .et font encore plus d'honneur à son 
caractère qu'à son esprit. Deux traits de bonté 
de cette femme respectable y que nous ne pou- 
vons nous empêcher de rapporter ici^ ce sont 
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ceux que mademoiselle de FEspinasse avait ima- 
giné d'ajouter au f^ojrage sentimental de Sterne y 
et que Sterne lui-même n'eût pas désavoués. 

Elle avait commandé deux vases de marbre 
au célèbre Bouchardon. Deux ouvriers les lui 
apportent. Elle s'aperçoit que l'un des couvercles 
est cassé. Hélas! oui^ Madame^ lui dirent les 
ouvriers > et notre camarade^ à qui ce malheur 
est arrivé , en est si fâché qu'il n'a pas osé se 
présenter devant vous ; il est bien à plaindre , car 
si le maître le sait il le renverra , et c'est un 
homme qui a une femme et quatre enf ans. • . . 
Allons , allons , dit madame Geoffrin , voilà 
qui est bien ; je n'en parlerai pas , et qu'il soit 
tranquille. Quand les ouvriers sont partis, elle 
se dit à elle-même : ce pauvre' homme a eu bien 
de l'inquiétude et du chagrin , il faut que je l'en- 
voie consoler. Elle appelle un de ses gens. 
H Allez , lui dit-elle , chez M. Bouchardon , rons 
u demanderez un tel, vous lui donnerez ces 
«12 liv., et 3 liv. à ses camarades qui tn'ont si 
« bien parlé de lui. » 

On lui faisait observer que sa laitière la ser- 
vait mal. (c Je le sais bien y disait-elle , mais je 
« ne puis pas en changer. — Et pourquoi , Ma- 
« dame ? — C'est que je lui ai donné deux ra- 
« ches )î. . . . On se récrie sur cette étrange rai- 
son, n Eh ! oui, dit -elle ; elle vendait du lait à 
H ma porte ; mes gens vinrent me dire qu'elle 
« était au désespoir de la perle de sa vache, 
(< et comme ils m'avertirent trop tard je lui en 
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ï donnai deux , une pour remplacer celle qu'elle 
« avait perdue , l'autre pour la consoler de tout 
« le chagrin qu elle avait eu pendant huit jours. 
« Vous voyez bien que je ne puis pas changer 
« eette laitière Jà« » ■— 

La Lettre de M. d'Alembert n'ayant point été 
vendue , sans doute par égard pour madame de 
La Ferté-Lnbault , dont on n*a point voulu se 
Tanger avec trop de publicité , nous nous em- 
pressons de la transcrire ici , en retranchant seu- 
lanent les complimens que l'auteur a cru devoir 
à ceux qui l'ont prévenu dans l'hommage qu'il 
voulait consacrer à la mémoire de son amie. 

« On a dit à quel point la bonté de madame 
Geoffrin était agissante , inquiète , opiniâtre ; 
^ mais on n'a peut-être pas assez dit ce qui ajoute 
infiniment à son éloge ; c'est qu'en avançant en 
âge, sa bonté augmentait de jour en jour. Pour 
le malheur de la société humaine , l'âge et l'ex- 
périence ne produisent que trop souvent l'effet 
contraire , même dans les personnes vertueuses , 
si la vertu n'est pas en elles d'une trempe forte 
et peu commune. Plus elles ont d'abord senti 
de bienveillance pour leurs semblables , plus , 
en éprouvant chaque jour leur ingratitude , elles 
se repentent de les avoir servis et s'affligent de 
les avoir aimés. Une étude des hommes plus 
réfléchie , plus éclairée par la raison et par la 
justice , avait appris à madame Geoffrin qu'ils 
8ont encore plus faibles et plus vains que me- 
ttons ', qu'il faut compatir à leur faiblesse et souf* 
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frîr leur vanité ^ afin qu'ils souffrent la nôtre* 
« Je sens avec plaisir , me disait-elle , qu'en vieil- 
ce lissant je deviens plus bonne j car je n'ose pas 
« dire meilleure , parce que ma bonté tient 
ce peut-être à la faiblesse ^ comme la méchanceté 
fi de bien d'autres. J'ai fait mon profit de ce que 
« me disait souvent le bon abbé de Saint-Pierre ^ 
ce que la charité d'un homme de bien ne devait 
<c pas se borner à soulager ceux qui souffrent ^ 
cf qu'elle devait s'étendre aussi jusqu'à Tindul* 
a gence dont leurs fautes ont si souvent besoin; 
c( et j'ai pris comme lui pour devise ces deux 
(c mots : Donner et pardonner. » 

La passion de donner ^ qui fut le besoin de 
toute sa vie y était née avec elle et la tourmenta 
pour ainsi dire dès ses premières années. Etant 
encore enfant (Fhumanité pardonnera ce détail )y 
si elle voyait de sa fenêtre quelques malheureux 
demander l'aumône ^ elle leur jetait tout ce qui se 
trouvait sous sa main ^ son pain y son linge j et 
jusqu a ses habits. On la grondait de cette intem- 
pérance de charité , si je puis parler de la sorte j 
on l'en punissait quelquefois^ et elle recom** 
mençait toujours. 

Comme elle ne respirait que pour faire le 
bien y elle aurait voulu que tout le monde lui 
ressemblât ; mais sa bienfaisance se gardait bien 
d'importuner celle des autres. « Quand je ra- 
<( conte y disait-elle^ la situation de quelque in- 
(( fortuné à qui je voudrais procurer des se-^ 
H cours y je n'enfonce point la pprte^ je me place 
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ir seulement tout auprès, et j attends quW 
(( veuille bien rrfouvrir. » Son illustre ami Fon- 
tenelle était le seul avec qui elle en usât au- 
trement. Ce philosophe , si célèbre pour son es- 
prit et si recherché pour ses agrémens, sans vices, 
et presque sans défauts^ parce qu'il était sans 
chaleur et sans passion , n avait aussi que les 
vertus d'une âme froide , des vertus molles et 
peu actives, qui, pour s'exercer , avaient besoin 
detre averties , mais qui n'avaient besoin que de 
letre. Madame Geoffrin allait chez son ami , et 
' lui peignait avec intérêt et sentiment letat des 
malheureux qu'elle voulait soulager. Ils sont 
bien à plaindre , disait le philosophe , et il ajou- 
tait quelques mots sur le malheur de la condition 
humaine , et puis il parlait d'autre chose. Ma- 
dame Geoffrin le laissait aller , et quand elle le 
quittait : Donnez-moi , lui disait-elle , cinquante 
huis pour ces pauvres gens. -^ p^ous as^ez rai- 
son (i) disait Fontenelle , et il allait chercher les 
cinquante louis , les lui donnait et ne lui en re- 
parlait jamais , tout prêt à recommencer le len- 
demain, pourvu qu'on l'en avertît encore. On 
trouvera peut-être un peu sèche la bienfaisance 
du philosophe , mais du moins on ne lui re- 
prochera pas l'ostentation. Que le ciel donne à 
tous les hommes la bienfaisance , même avec 
autant de sécheresse , mais surtout avec autant 
de simplicité , et: que le genre humain bénisse 

(i) Il était assez intëiessaDt de prouver du moins que les gens de 
lettres savent donner comme ils savent recevoir. 

IV. 8 
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la rertu active qui sait , comme la digne amie 
de Fontenelle^ mettre ce sentiment en action 
dans les cœurs où il repose et attend qu on le 
réveille ! 

Madame GeoiSrin avait tous les goûts d'une 
âme sensible et douce; elle aimait les encans 
avec passion ^ elle n en voyait pas un seul sans 
attendrissement; elle s'intéressait à Finnocence 
et à la faiblesse de cet âge ; elle ainiait à ob- 
server 1^ nature y qui , grâce à nos mœurs ^ ne 
se laisse plus voir que dans Tenfance ; elle se 
plaisait à causer avec eux , à leur faire des ques- 
tions , et ne souffrait pas que les gouvernantes 
leur suggérassent la réponse. «J'aime bien mieux^ 
u leur disait-elle , les sottises qu'il me dira que 

i< celles que vous lui dicterez Je voudrais ^ 

« ajoutait-elle , qu'on fit une question à tous lea 
i( malheureux qui vont subir la mort pour leurs 
« crimes : ^çez^ous aimé les en/ans ? Je suis 
« sûre qu'ils répondraient que non. » 

On peut juger par -là quelle regardait la pa- 
ternité comme le plaisir le plus doux de la na- 
ture. Mais plus ce plaisir était sacré pour elle , 
plus elle voulait qu'il fût pur et sans trouble. 
C'est pour cela qu elle priait ceux de ses amis qui 
étaient sans fortune de ne pas se marier, w Que 
{< deviendront, leur disait-elle, vos pauvres enfans 
(( s'ils vous perdent de bonne heure? Pensez à 
« rhorreur de vos derniers momens , quand vous 
« laisserez malheureusement après vous ce que 
(c vous aurez eu de plus cher. » Quelques-uns dû 
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ceux à qui elle parlait ainsi se mariaient malgré 
ses remontrances ; ils lui amenaient leurs petits 
enfans : elle pleurait ^ les embrassait et devenait 
leur mère. 

Elle aurait voulu non*seulement prolonger sa 
bienfaisance jusqu'après sa mort^ mais la pro* 
longer par les mains de ses amis : On les béni-* 
rait, disait-elle^ et ils béniraient ma mémoire» 
Elle mit 1 200 liv. sur sa tête et sur celle d'un 
ami qui avait peu de fortune. Si vous devenez 
plus riche ^ lui dit-elle^ donnez cet argent pour 
l'amour de moi , quand je ne pourrai plus le 
donnerm 

Toujours occupée de ceux qu'elle aimait , tou- 
jours inquiète pour eux ^ elle allait même au-de« 
Tant de ce qui pouvait troubler leur bonheur. 
Un jeune homme (i) à qui elle s'intéressait , jus- 
qu'alors uniquement livré à l'étude, fut saisi et 
frappé comme stibîtement d'une passion mal- 
heureuse qui lui rendait et l'étude et la vie même 
insupportable. Elle vint à bout de le guérir. 
Quelque temps après elle s'aperçut que ce jeune 
homme lui parlait avec intérêt d'une femme ai- 
mable qu'il voyait depuis peu de jours, lyiadame 
Geo£&in , qui connaissait cette femme , lalla 
trouver. « Je viens, dit-elle, vous demander un« 
« grâce ; ne témoignez pas à ^^"^ trop d'amitié ni 
« d'envie de le voir j il deviendrait amoureux de 
« vous , il serait malheureux , je le serais de le 

(i) Ce jtime homint c'est M. dJAlembert lui-mlaïc* 

9. 
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« voir souifiir , et tous soufiEririez Totw-même <te 
« lui avoir fait tant de maL » Cette femme , vrai- 
ment honnête , lui promit ce qu'elle demandait , 
et lui tint parole. 

Comme elle rassemblait chez elle les personnes 
ks plus ^stinguées par le rang et la naissance , 
qu'elle paraissait même les rechercher quelque- 
fois , on s'ima^nait qu'elle était très-flattée de les 
voir! On la jugeait mal ; elle n'était en aucun 
genre la dupe des préjugés, mais elle les ména- 
geait pour être utile à ses amis. « Vous croyez, 
K disait -elle à un des hommes qu'elle aimait le 
« plus, que c'est pour moi que je vois des grands 
« et des ministres? Détrompez-vous, je les vois 
« pour vous et pour vos semblables qui pouvez 
V en avoir besoin: si tous ceux que j'aime étaient 
« heureux et sages, ma porte serait tous les jours 
«. fermée à neuf heures, excepté pour eux(i).» 
Son itidulgenc^e pour ks pauvres.se montrait 
surtout dans la conversation. Elle supportait jus- 
qu'aux bavards, si insupportables à la bonté 
même, quandelk n'est pas à toute épreuve. «En' 

(Il Le public prëwiu croyait au contraire que madanus Geoffn» 
n'avait reçu che» eUe les artiste» et les gens de lettres que pour y atu- 
ter les geils de qnaUti. Ce qtt'U y a de certain , c'est que depuis long- 
temps elle pa^ussait «»ex ennuyée de 1. »ociiti de nos Uurfra.eu« 
et drieurs tîracasseries ; ce qu'il y a de plus sûr enco« . c'est que per- 
sonne n'attachait plus de pris i Popinion , n'en satsissait «""^"^ 
UsmouTemens, ne les suivait avec plus de souplesse. Quand M. Bel- 
Tétius eut donne son Uvre de r£sprit, il dit 4 ses amis : rojro"^ 
comment r,md.unc Geoffrin me recevra : ce n est qu après auo'r 
constM ce thermomètre de l'opinion que je pourrM savoir m jus» 
quel est h suceis de mon ouvrage. 
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^ vérité 9 disait-elle 9 je m'en accommode assez ^ 
«pourvu que ce soit de ces bavards tout court 
« qui ne veulent que parler et qui ne demandent 
ft pas qu on leur réponde. Mon ami Fontenelle f 
« qui leur pardonnait comme moi ^ disait qu'ils 
« reposaient sa poitrine ; ils me font encore un 
« autre bien : leur bourdonnement insignifiant 
« est pour moi comme le bruit des cloches, qui 
« n empêche point de penser et qui souvent y 
c( invite. » Les bavards à prétention qui se croient 
feits pour qu'on les écoute, et dans qui le besoin 
de parler est un besoin de vanité , étaient les seuls 
qu'elle sou&ît avec peine : encore avait-elle soin 
qu'ils ne s'en aperçussent pas. « Je voudrais, 
<c disait - elle de l'un d'eux , que lorsqu'il me 
% parle. Dieu me fit la gr&ce d'être sourde sans 
•r qu'il le sût ; il parlerait et croirait qvie je ïé-r 
(( coûte , et nous serions contens tous deux. » 

Avec tant de vertu, de bonté, de bienfaisance, 
croirait-on que madame Geoffrin eût des enne- 
mis ? £h ! qui faire ? Fénélon en avait bien. Il 
faut se soumettre à cette cruelle loi de la nature 
et pleurer sur l'espèce humaine* 11 est vrai que 
madame Geofi&in n'avait guère d'ennemis que 
parmi les fenmies , et j'en suis bien fâché pour 
elles;] encore dois-je avouer à leur honneur que 
ses ennemis étaient en bien petit nombre, et que 
toutes les femmes dont elle était vraiment con- 
nue la chérissaient et la respectaient. Quand elle 
se voyait l'objet de la haine , le sentiment qu'elle 
lui inspirait était celui de la pitié , non pas de 
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celte pitié cpjî méprise et qui humilie , mais dé 
celle qui plaint et qui pardonne. « Si vous trou- 
K veZf disait- elle à ses amis^ des gens qui tne 
i< haïssent , gardez-vous de leur dire le peu de 
u bien que vous pensez de moi ; ils m'en hai- 
c< raient davantage , ils en seraient plus tourmen- 
c( tés y et je voudrais qu ils ne le fussent pas. » 

Telle était, mon cher ami, celle que la vertu, la 
société , rhumanité enfin , dans tous les sens pos- 
sibles de ce mot , ont eu le malheur de perdre ^ 
et que f ai perdue plus que personne. Elle m'ai- 
mait comme son fils, ma confiance en elle était 
sans bornes. Hélas I j ai vu périr dans Fespace 
d une année les deux personnes qui m'étaient les 
plus chères , et ) étais assez heureux pour que ceà 
deux personnes s'aimassent tendrement. Elles 
étaient bien dignes lune de l'autre et bien dignes 
de s'aimer, quoique très-différentes par leur ca*- 
ractère; car les &mes honnêtes et bienfaisantes 
ont comme les pierres d'aimant , si je puis em- 
ployer cette expression , un pôle ami par où elles 
s'attirent et s'unissent fortement l'une à l'autre. 
Que me reste-t-îl dans la solitude où mon cœur se 
trouve que de penser à elles et de les pleurer ! 
La nature, qui nous a fait naître pour la douleur 
et pour les larmes , nous a fiaiit dans notre malheur 
deux tristes présens dont la plupart des hommes 
ne se doutent guère : la mort pour voir finir les 
maux qui nous tourmentent, et la mélancolie 
pour nous aider à supporter la vie dans les maux 
qui nous flétrissent. Le cœur encore tout plein 
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de la premièi e perte que je venais de faire , j allais 
voir tous les jours madame Geoffrîn j et m'aiifliger 
auprès d'elle et avec elle. Son amitié m écoutait et 
me soulageait. Ce bien qui m était si nécessaire et 
si cher ma été enlevé peu de temps après ; et au 
milieu de ces sociétés qui ne sont que le remplis- 
sage de la vie, je ne puis plus parler à personne 
qui m'entende. Je passais toutes mes soirées chez 
l'amie que j'avais perdue, et toutes mes matinées 
chez celle qui me restait encore : je ne l'ai plus, 
et U n'y a plus pour moi ni soir ni matin. 

J'ai vu madame GeoÉfrin, pendant les premiers 
^ours de sa maladie, sur ce lit de douleur et de 
mort où elle a langui plus d'une année, k Pour- 
« quoi £aut-il, me disais-je, qu'elle disparaisse 
tt de la terre, elle qui va manquer à tant d'amis, 
« à tant de malheureux ; et que j'y reste encore , 
« moi , qui ne manquerai plus à personne ! » 

Des circonstances cruelles m'ont privé même 
du plaisir douloureux de la voir jusqu'à la fin de 
sa vie , et d'adoucir par les marques de ma ten- 
dresse sa mort lente et prolongée. Son cœur 
m'appelait, et sa bouche n'osait obéir à son 
cœur (i). J'étais condamné à la perdre un an 
plus t6t que les amis qui ont fermé ses yeux. Qu'il 
me soit au moins permis d'adresser à son ombre, 
si elle peut m'entendre , ces mots touchaais que 

(i) On sait que madame la marqoise de La Ferté Imbault avait fait 
fermer la porte de sa mère à M. d'Alembert , ainsi qu'à M. Marmon- 
lel et à M. l'abbé Morellct, dès le commencement de sa dcrfiière 
Maladie. 
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Tacite adressait à celle de son vertueux beaii- 
père Agricola , enlevé par une langue mort & sa 
famille absente, « Trop peu de larmes ont ho- 
noré vos derniers momens, et vos yeux en se 
fermant ont cherché les miens qu'ils n'ont pu 
trouver. Paucioribus lachrymis composita es, et 
noifissimâ in luce desideras^ere aliquid ocuU tui. » 
Ici , mon cher ami , la plume me tombe des mains, 
mes yeux se remplissent de larmes, et je ne vois 
plus ce que je vous écris. Adieu. 


Stances de M. le chevalier de Chastellux à ma- 
dame la comtesse de Genlis, qui a composé pour 
t instruction de sesjîlles plusieurs petites CO" 
médies très-morales et très-ingénieuses ^ et les 
a fait représenter par ses enfanSy apec beau- 
coup de succès, devant madame la duchesse 
de Chartres et les personnes de sa cour qu^elk 
a bien voulu jr admettre. 

Lise y à vos spectacles channanS; 
Qui peut refuser son suffrage ? 
Drame; acteurs , tout est votre ouvrage, 
Et' l'on n'y voit que vos enfans. 


De vous-même heureuse rivale, 
Et féconde dans le printemps , 
Vous voulez c|ue l'en&nce égale 
Et vos appas et vos talens. 

Pourtant , en voyant ces prodiges 
Dont nos Garricks seraient jaloux , 
On sent que leurs plus doux prestiges 
Sont encore émanés de vous. 
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Ainsi dans vos jeux le pins sage 
Sans le savoir peut s'engager^ 
Et y n'adorant que votre image. 
Il croit vous aimer sans danger. 

Eh ! qui peut voir dans la prairie 
L'onde errer sur de verts gazons ^ 
Sans chercher la nymphe chérie ^ 
I Qui les enrichit de ses dons? 


Ah| suivons plutôt dans leur course y 
Suivons ces aimables ruisseaux* 
Qui voit en paix couler leurs eau^ 
Pourrait s'enivrer à la source. 


Impromptu de M. de Voltaire ^ ajouté par apostille 
a une lettre de M. de pellette , ou il fait le récit 
de la cérémonie de son mariage célébré au mi- 
lieu de la nuitj a la lueur des flambeaux^ dans 
la chapelle de Femey ^ le vieux patriarche jr 
assistant lui-même ^ appuyé sur deux cheva- 
liers de Saint-'Louis y et revêtu de la superbe 
pelisse de Catherine II. 

n est vrai que le dieu d'amour^ 
Fatigué du plaisir volage ^ 
Loin de la viUe et de la cour^ 
Dans nos champs a fait un voyage. 
Je l'ai vu ce dieu séducteur, 
n courait après le bonheur, 
n ne l'a trouvé qu'au village 


Il y a eu ce mois-ci de grands débats dans la 
faculté de médecine sur la section de la sjm- 
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phise. Cette opération , proposée par M. Sigault 
dans un mémoire lu en 1 768 à F Académie royale 
de chirurgie , avait été pratiquée depuis par M. le 
professeur Camper sur beaucoup de cadavre» 
de femmes et sur quelques animaux vivans. Le 
succès de ces expériences engagea le médecin 
hollandais à demander au prince d'Orange la 
permisson d'en faire Tessai sur une femme con- 
damnée à la mort ; mais le clergé batave , je ne 
sais par quel scrupule dé conscience , ne voulut 
jamais y conseiitir. Une pauvre femme de Paris, 
* qui jusqy'ici n'avait pu être accouchée que d'en- 
fans morts , s'y est soumise volontairement ; et 
cette opération , dirigée par M. Sigault , assisté 
de M. Alphonse Le Roi , a fixé trop long-temps 
l'attention du public pour ne pas nous faire dé- 
sirer d'en rendre compte. Un jeune élève d'Escu- 
lape a bien voulu nous communiquer la note 
suivante* 

« Le premier octobre on a coupé la symphise 
des os pubis à la femme Souchot, rachitique, 
qui jusqu'ici n'avait pu être accouchée que d'en- 
fans morts quoiqu'entîers. Immédiatement après 
la section faite cette femme a accouché d'un 
enfant vivant , qu'elle a nourri pendant quelque 
temps. Les cartilages de la symphise se sont 
réunis au bout de trois semaines , et il ne reste 
d'autre incommodité qu'un écoulement involon- 
taire des urines, le canal de l'urètre ayant été 
incisé parle bistouri dont on s*est servi pour faire 
la section. Malgré toutes les clameurs qui s'étaient 
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d abord élevées cotatre cette opération , la faculté 
de médecine de Paris vient de lui donner enfin 
f approbation la plus authentique et les éloges les 
plus pompeux ; elle a même arrêté qu'il sera 
frappé une médaille , sur l'exergue de laquelle on 
lirait la date de la découverte de M. Sigault et 
celle de l'opération ; qu'il Serait remis à M. Sigault 
cent de ces médailles et cinquante à M. Le Roi 
pour avoir coopéré au succès de son confrère ;^ 
qu'enfin la faculté ferait une pension de 56o lîv. 
à la femme Souchot , jusqu'à ce qm'il plût au Gou- 
vernement de lui en faire une , etc. » »* • 
Avant de partager cet enthousiasme , peut-être 
serait-il intéressant de savoir s'il est bien avéré 
qu'il était impossible d'accoucher la fetnme Sou- 
chot d'un enfant vivant sans avoir recours ou à 
l'opération césarienne ^ ou à la section de la sym- 
phise , puisqu'il n'est pas besoin de dire que cette 
expérience ne mérite des récompenses aussi flat- 
teuses qu'autant que l'accouchement aurait été 
impossible à terminer par des moyens plus ai- 
sés , plus simples , et qui eussent conservé éga-* 
lement la vie à la mère et à l'enfant. Or rien n'est 
plus difficile à établir que cette impossibilité , 
puisque ce mot , dans tout ce qui tient aux arts 
et à l'industrie , ne peut jamais avoir qu'une si- 
gnification relative. On voit assez souvent ce qui 
avait paru impossible jusqu'à nous devenir pos- 
sible à un artiste plus ingénieux. C'est ainsi que 
M. Coutouly , qui a perfectionné le forceps de 
M. Levret , a terminé très-heureusement à tous 
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égards un accouchement que les plus grands 
maîtres avaient jugé impossible^ sans donner la 
mort à lenfant. Qui peut assurer que dans ce 
cas-ci les mêmes mains , le même forceps n'au:- 
raient pas rendu possible ce qui avait été jugé 
impossible comme dans le cas de M • Coutouly ? 
Nous n'avons donc pas une certitude complète 
de rimpossibilité d'accoucher la femme Souchot 
d'un enfant vivant par des moyens plus simples 
que celui de la section de la symphise des os 
pubis. t 

• Convenons pourtant qu'on doit à MM. Sigault 
et Le Roi beaucoup de reconnaissance pour nous 
avoir appris que la section de la symphise du 
pubis peut se faire sans inconvénient ^ puisque laf 
réunion de la symphise se fait très-bien ; et que 
si le canal de l'urètre a été percé , c'est la faute 
des circonstances du bistouri droit qu'on à em- 
ployé ^ et non pas un vice de l'opération. 


I > ■ »—■———— »— 1^—— 
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M. pORAT, dont la muse ne repose Jamaîs, 
Tient de publier une épltre à un homme en fa- 
veur. Cet homme est feu M. Masson, marquis 
de Pezai, mestre de camp de dragons, aide-ma- 
réchal-général-des-logis de l'armée, l'auteur de 
Zélis aux bains, de Y JE pitre à la maîtresse que 
fauraiy des Soirées helvétietines etfrancomtoiseSy 
des Tableaux , d'une traduction en prose de Pro- 
perce et de Catulle, de la Rosière de Salency^ 
opéra comique, et des Campagnes de M. de 
Maillebois , etc. , etc. M. de Pezai a été enlevé 
i la fleur de ses ans aux plus grandes espérances, 
11 était aimé de M. de Maurepas; et dans une 
<îirconstance où le zèle de la reconnaissance et de 
l'amitié l'avait emporté sur toutes les considéra- 
tions qui l'auraient pu retenir, il s'était adressé 
directement à Louis XVI alors dauphin : sa con- 
duite dans cette affaire lui attira la confiance de 
ce jeune prince , qui depuis son avènement au 
trône lui conserva ses bontés, entretint une cop- 
fesponiiance assez suivie avec lui , et fat sur le 
point (ie le nommer administrateur d'une caisse 
de bienfaisance sous les ordrea directs de Sa Ma- 
jesté, établissement dont les papiers publics ont 
fflmoncé le projet , mais qu'on fut obligé d'aban- 
donner , au moins pour le moment , à cause des 
difficultés qui se présentèrent dans l'exécution. 
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Nous ne pouvons nous refuser au plaisir de trans* 
crire ici la lettre dont le roi de Prusse honora 
notre héros après la visite qu'il en eut reçue à 
Potsdamen 1749* — ^ J'aurais désiré , moucher 
(c maréchal , de vous faire passer le temps plus 
a agréablement que vous ne l'avez fait. Je vous 
« avoue que j'ai préféré les intérêts de ma cu- 
« riosité et la passion de m instruire aux atten- 
te tions que j'aurais dû avoir pour votre personne 
<c et pour votre santé. Je vous fais mes excuses de 
« vous avoir tenu si long-temps assis et de vous 
« avoir fait veiller au - delà de votre coutume. 
« J'ignorais que cela put vous incommoder. Je 
<( suis si bon allié de la France , que , bien loin de 
« vouloir ruiner la santé de ses héros , je voudrais 
« leur prolonger la vie. On parlait ces jours passés 
« d'actions de guerre et on agitait celte question 
« rebattue , savoir , laquelle des batailles qu'on 
K avait gagnées faisait le plus d'honneur au gé- 
« néral ? Les mis disaient que c'était celle d'Aï- 
« manza^ d'autres se déclaraient pour celle de 
<c Turin ; pour moi je fus d'avis que c'était la >ic- 
« toire qu'un général à l'agonie avait remportée 
« sur les ennenùs de la France ... Je passe sous 
w silence les choses obligeantes que vous me 
u dites. Le but de la plupart de nos actions est 
w de mériter l'approbation dés gens de bien et des 
» grands hommes. Si j'ai gravé datis votre,mé- 
(( moire le souvenir de mon amitié , c'est tout ce 
« que j'ai prétendu y mettre. Les talens égalent 
« les particuliers aux rois, et pour ne rien dissi- 
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ft muler /les avantages du mérite effacent souvent 
K ceux de la naissance. Je ne vous souhaite que 
« de la santé ; il n'est aucune sorte de gloire dont 
(( vous ne soye^ comblé , etc. >i 


YEKsde M. le cheifalier de BoufflerSy envoyés 
par madame du Devant à madame la du- 
chesse de ha t^allière , ai^ec un panier rempli 
£œufs de parjilage. 

, ReceveTz ce présent dont le prii^ est extrême : 
De la veuve c'est le denier. 
Heureux qui pour l'objet qu'il aime 
Met tous ses ceufs dans un panier. 


Couplet de madame la maréchale de Luxem-' 
bourgs sur un groupe représentant J^oltaire 
et le chien favori de madame du Deffant ^ à 
madame du Deffant^ . 

* 

Vous les trouvez tous deux charmans ^ 
Nous lés trouvons tous deux mordans y 

Voilà la ressemblaixcei 
L'un ne mord que, ^^ ennemis ^ 
Et l'autre mord tous vos amis ^ 

Voilà la différence. 


Epigrajhme sur M. de La Harpe ^ par le prési 
dent de Mosset, auteur d'un poëme sur Pagn 
culture. 

Si vous voulez faire bientôt 
Une fortune immense et pourtant légitiqie ; 

iv. 9 
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Il vous fawt acheter Cythare ce qu'il vaut, 
Et le v<sndrc ce ({u'H s'esUme. 


VOljmpiade de Métastase, mise en musique 
parle célèbre Saccliini, et parodiée par M. Fra- 
meri, à qui nous sommes déjà redevables du 
cliarmant opéra de la Colonie , du même compo- 
siteur , avait été destinée d'abord au théâtre de 
rAcadéraîe royale de musique; mais après plu- 
sieurs répétitions essayées sur ce théâtre , mes- 
sieurs les directeurs avaîeat jugé que la pièce ne 
pouvait leur convenir et. y avaient renoncé. Le 
sieur Framcri s'est cm tiutorîsé par ce refus à 
proposer son ouvrage aux. comédiens italiens , qui 
l'ont reçu avec beaucoup d^empressement et en 
ont donné trois ou quatre représentations avec 
assez de succès pour exciter toute l'indignation 
de FAcadémie royale de musique. Des ordres 
supérieurs ont forcé les comédiens à retirer 
l'opéra , et l'on est réduit à ce moment à solliciter 
une permission expresse du ministre pour rendre 
au public un spectacle dont il n'a été privé que 
par la mauvaise humeur de l'auguste tribunal de 
la rue SaintNicaise (i). 

Il serait assez inutile de donner ici l'analj^se 
d'un ouvrage aussi connu que XOlympiade de 
Métastase ; nous observerons ?5euletnent que ia 
conduite de ce poëme a paru fort compliquée , 
fort obscure , fort peu vraisemblable , et ce« dé- 
fauts ont été d'autant plus sensibles, que letra- 

(i) Magasin d^ l'Opéra. . <<r 
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ducteur, pour vouloir adapter Touvrage aux con- 
venances de notre théâtre , en a resserré infini- 
ment la marche , en a retranché beaucoup d'in- 
cidens , beaucoup de détails nécessaires à la vé- 
rité de Faction , et (Ju au style enchanteur dé 
loriginal il a substitué le sien. A cela il faut 
ajouter encore que les personnages héroïques dé 
ce drame ont été représentés par des acteurs peu 
faits au ton el au costume de leur rôle , les Colas 
et les M athurîns ayant peu de rapport avec les 
héros qui combattaient aux jeux olympiques. 
Cependant et les défauts du poème et les dispa- 
rates de réxécution n'ont pas empêché que le» 
beautés musicales flont cet ouvrage est rempli 
n aient été senties vivement par la meilleure partie 
des spectateurs. On a surtout applaudi avec trans- 
port tous les airs chantés par madame Trial et 
par mademoiselle Colombe. Gardons-nous donc 
de désespérer de la possibilité d'entendre quelque 
jour la' bonne musique en France. 


Les comédiens italiens ont donné, ce lundi 34^ 
la première représentation de Félix ou V Enfant 
trouvé , comédie en trois actes , en prose et en 
vers , les paroles de M. Sedaiue , la musique de 
M. Monsignî. Cette pièce avait été représentée 
le 10 devant Leurs Majestés à Fontainebleau , et 
n'y avait eu qu\in succès très-médiocre ; elle n'a 
guère mieux réussi sur le théâtre de Paris , mais 
il s'en faut bien qu'elle soit tombée aussi décidé-^^ 
ment que les pièces de M. Seda^ne out coutume 

9- 
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de tomber le premier jour, et cette espèce de 
fortune prématwée a paru de mauvais augure à 
tous ses amis. 

Le sujet de Félix est tiré d'une historiette fort 
connue ^ et a déjà été traité sur ce même théâtre 
par M. Davesne dans une pièce intitulée Perrin 
et Lucette. C'est un laboureur qui a trouvé une 
somme d argent considérable, qui en a acheté une 
ferme qu'il a mise en valeur , et qui , reconnaissant 
après vingt-sept ans le vrai propriétaire de ce 
bien, le lui restitue en entier. 

Quelque médiocre qu'ait été le succès de cet 
ouvrage , on ne peut s'empêcher d'y retrouver le 
talent de M. Sedaine , des situations heureuse- 
ment hasardées , des effets et des mœurs d'une 
originalité piquante, et des détails d'une grande 
vérité. Ce qui paraît avoir nui le plus générale- 
ment à l'impression de ce drame, c'est le rôle 
odieux et des trois frères et du baron, qui ne 
cessent d'occuper la scène et qui ne semblent 
l'occuper que pour avilir Tétat dont ils portent le 
caractère. On voit bien que l'objet de ce plan est 
d'une morale excellente ; le poète a voulu montrer 
le danger qu'il y avait à donner à ses enfans un 
état au-dçssus de leur naissance ; il a voulu déve- 
lopper les avantages de l'éducation de la campagne 
«ur celle des villes ; que sais«je ? Mais, n'a-t-il pas 
oublié* que le premier mérite d'ui^rame est d'in- 
téresser et non pas d'instruire ? C'est à messieurs 
jlu Rozoi et compagnie qu'il faut laisser la gloire 
d'établir à l'Opéra comiquç une école dq,patrio- 
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tîsme et de'législatîon. Le génie de M. Sedaine ne 
doit pas prétendre au même laurier. 

Nous n'insisterons point sur les disparates du 
caractère de ce bon homme qui a le courage de 
dépouiller ses enfans d'un bien sur lequel il leur 
avait pour ainsi dire permis de compter, qui a ce 
courage lorsque son devoir l'exige , et qui sacrifie 
sans nécessité le bonheur d'une fille chérie au 
caprice et à la vanité de ses trois gamemens de 
fils. Nous observerons seulement que le carac- 
tère du baron est d'une bassesse révoltante d'un 
bout à l'autre, et que sa dernière entreprise qui 
ne sert qu'à troubler l'impression du dénouement 
^i d'une atrocité parfaitement gratuite. 
^ La musique de ce drame est peut-être la mu- 
sique la mieux écrite que M. Monsigni ait jamais 
faite, mais elle est peu variée. On retrouve dans 
presque toutes les ariettes le même motif, toutes 
du moins se ressemblent. A l'exception du trio 
de la petite servante et du tjuinque qui termine 
le premier acte, on n'entend jamais d'autre chant 
<iue celui de la plainte ou des regrets , etc. Le 
petit nombre d'airs susceptibles d'une autre ex- 
pression n'ont que le mérite d'un style assez pur, 
mais dépourvu d'idées et sans couleurs. Madame 
Dugazon a joué le rôle de la petite servante avec 
infiniment d'esprit et dans la plus grande vérité 
de costume. 
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Couplet de madame la marquise du thfftmt 
sur le maréchal de Belle-Isle, qui venait de 
perdre sa femme , son JUs et son frère hn^ 
qu'il fut fait ministre. 

Sur l'air du Confiteor. 

J 'ai perdu ma femme et mon fils ^ 
Et puis le chevalier mon frère ^ 
Je suis sans parenSy sans amis ^ . 
Hors TEtat dont je suis le père : 
Hélas ! je vais le perdre eûcor j 
Dirai-je mon confiteor. 


•m 


Mustapha et Zéangir y tragédie en cinq actes 
et en verSj par M. de Champ fort ^ qui avait eu 
le plus grand succès Fannée dernière sur le théâtre 
de Fontainebleau , a reparu cette année-ci sur le 
même théâtre avec moins d'éclat. Représentée à 
Paris pour la première fois, le lundi i5, elley a été 
reçue sans enthousiasme, mais avec une estime 
calme et soutenue. Le sujet de cette tragédie ^ tiré 
d'une anecdote historique connue sous le même 
titre y avait déjà été traité, et même avec assez de 
succès ; le Mustapha Ae M. Bélin, auquel on soup- 
çonna dans le temps madame la duchesse de Bouil- 
lon d'avoir eu beaucoup de part, donné en 1706, 
eut vingt-six représentations consécutives. M. de 
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dhampfort a suivi presque toute la marche de 
lancieiine pièce ; il a lémployé les mêmes carac- 
tères, les mêmes incidens, lès mêmes motifs de 
scènes; les a liés avec plus d'art, peut-être aussi 
quelquefois avec moins de chaleur; mais son style 
nous a paru en général aussi supérieur à celui de 
BéKa que le style de Racine Vest h celui de Pradon . 

On a trouvé dans la tragédie de M« de Champ- 
fort des caractères pleins de noblesse, des senli- 
mens doux^ des développemens très-précieux;- 
et cest sans contredit la pièce la mieux écrite 
que nous ayons vue au théâtre depuis vingt ans : 
mais Fintérêt en est faible, parce qu elle manque 
Qon-seulemént d'action , mais de situations et de 
mouvement. Il ny a que le quatrième acte qui 
ofBre deux ou trois scènes infiniment touchantes; 
le dénouement est de nul effet : tout le reste 
n est qu une suite de discours plus ou moins élo- 
quens^ plus ou moins heureusement liés. Ce n^est 
qu à la fin du quatrième acte que l'action com- 
mence, et c'est aussi là qu'elle s'arrête. Tout ce 
qui arrive au cinquième acte pouvait arriver plus 
46t, et la situation des personnages n'a presque 
pas changé. Quoique le style de la pièce soit en 
général très-soutenu, très-pur, souvent même 
rempli de douceur et d'élégance , il a peu de cou- 
leur, peu d énergie , et l'on aperçoit trop souvent 
ce qu'il en a coûté de peine à l'auteur pour écrire si 
bien. C'est un tort , parce qu'il est impossible que le 
lecteur ne paf tag^ cette peine , et n'en soit fâché. 

On a dit que Mustapha n'était qu'un vieux ha- 
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bit auquel on ayait donné une coupe plus avan- 
tageuse , et sur lequel on avait trouvé le secret 
d'appliquer très-artistement des broderies choi- 
sies avec beaucoup de goût dans nos meilleurs 
magasins, Racine, Voltaire, etc. On peut con^ 
venir que le plan de M. de Champfort a beaucoup 
de rapport avec celui de l'ancien Mustapha ; on 
peut convenir aussi qu'il y a dans la nouvelle 
pièce un grand nombre de vers qui sont ou des 
imitations ou des réminiscences peut-être invo- 
lontaires; mais il faut ajouter que le quatrième 
acte, qui a fait tout le succès de l'ouvrage, est 
celui qui parait le plus appartenir à M. de Qiamp- 
fortj il faut ajouter encore qu'un style aussi cor- 
rect , aussi soutenu que le sien a un mérite très- 
indépendant de toutes les imitations qu'il a pu se 
permettre ou qui peuvent lui être échappées. En 
donnant à ce style les éloges qu'il nous parait mé- 
riter, nous ne le croyons point exempt de taches. 
Nous ne comprenons point trop ce que veut dire : 

Des fureurs de l'armée insolens émissaires ; 

nous avons plus de peine encore à démêler le vé- 
ritable sens des vers suivans : 

Lesjlots (l'un peuple ipimense inondent la mosquée, 
Tandis que dans le camp un deuil séditieux 
D^un désespoir farouche épouvante les j'eus; 
Que des plus forcenés V emportement funeste 
Des drapeaux déchirés ensevelit le reste , etc. 

On pourrait multiplier ici les citations; mais c'est 
un plaisir qu'il faut laisser à M. de La Harpe. 
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La reine n a pas cessé de prendre le plus grand 
intérêt à la tragédie de M. de Champfort. Le len- 
demain de la première représentation elle eut la 
bonté de dire en présence de tous les ambassa- 
deurs qu'elle avait été la veille dans letat du 
métromane jusqu'au moment où on Favait assurée 
du succès de Fouvrage. Ayant vu le même jour 
M. de Rhulière^ ancien ami de Fauteur , Sa Ma^ 
jesté voulut bien le charger de lui mander com- 
bien son succès Favait intéressée. Voici les vers 
où M. de Rhulière s'est acquitté d'un devoir si 
précieux. 

A M, de Champfort. 

y os vers si doux et si bien faits 
Ont peint de Famitié les vertueux effets. 
Une grâce touchante ^ une bonté suprême ^ 
A ^ pour vous annoncer votre plus beau succès y 

Daigné choisir Famitié même. 


Extrait d'une lettre de Genève. 

« Voltaire n'ira point à Paris, mais il aime fort 
qu'on le presse d'y aller. 11 voudrait joindre à sa 
gloire Féclat, mais il veut aussi prolonger sa vie 
qui n'est que le sentiment continuel de sa gloire, 
et il comprend qu'un voyage à Paris, qui Foblige- 
rait à des efforts au-dessus de son âge, mettrait 
sa santé en quelque péril. Ce n'est pas qu'il ne 
soit encore plein de vigueur et de force; en deux 
mois il a composé trois brochures : Prix de la 
Justice et de l'Humanité*^ Commentaire sur Mon* 
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tesquieu; Nous^eUe Lettre à ma^dame di^ Mon- 
taigUy sur Schakespeare. Il a fait deux tragédies : 
^gaihocley pièce froide, inai^ pleine, à ce qu'on 
dit, de seatimens nobles et dignes de la liberté 
républicaine que cet ouvrage fait aimer ; Irène et 
Alexis ^ copie faible de la Bérénice de Racine, 
mais où Ton trouTe encor'e des morceaux dignes 
de la main qui traça les caractères d'Alzire et 
d'Aménaïde. Lies marquis de Villette et de Ville- 
vieille assurent que Voltaire n a rien fait de mieux 
dans son bon temps. Je n en juge pas comme eux^ 
mais je me rappelle que Voltaire me disait une 
fois, en parlant dune tragédie de madame du 

Bocage : Mon ami ^ il faut avoir des pour 

faire une bonne tragédie. Or, à quatre-vingt- 
quatre ans on na plus de H y a cependant de 

beaux vers dans cette pièce , car Voltaire en fait- 
il d'autres? Mais point d'unité, point d'action, 
point de situations. Le serment d'Irène fait , tout 

est dit; et dans le reste de la pièce Alexis n'est 

qu'une faible Bérénice qui veut toujours épouser, 
. et Irène un plus faible Titus qui voudrait épouser 
aussi., mais qui n'ose à cause du tnoine* Tout 
cela ne vous parait- il pa^ un rabâchage bien £ou? 
Cependant Voltaire est si engoué , si trompé par 
ce qui l'entoure , qu'il veut faire jouer cette pièce 
àPsuiâ. Imagine?., monami,laibrcede cethomme: 
il nous lut, il nous déclama cette tragédie entière 
avant le souper; soupa ensuite avec nous, folâtra 
comme un enlanjb jusqu'à deux heures après mi- 
nuit, et dormit cftisuite sept heures sans s'éveillçr 
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une seule fois* Aussi je lui disais qu'il n'avait jamais 
commencé et qu'il ne finirait jamais.^ » 


L'Armide de M. le chevalier Gluck , dont les 
premières représentations furent si mal accueil- 
lies ^ occupe encore avec assez de succès les grands 
jours de l'Académie royale de musique^ Quoique 
€6 soit de tous les sujets que M. Gluck pouvait 
choisir celui qui convenait le moins à son genre y 
on s'accorde à trouver dans cet ouvi:age beaucoup 
de difficultés vaincues^ des chœurs d'une gr^ide 
beauté, quelques idées neuves quoique peut-être 
déplacées , mais en général la facture La plus sui- 
vie et la plus savante qu'il ait jamais faite, au moins 
pour notre théâtre. Ce qui avait été le plus vive- 
ment applandi à la première représentation , est 
ce qu'on critique le plus aujourd'hui, la fin du 
premier acte. Le chœur, par lequel le musicien a 
imaginé d'interrompre le récit d'Aronte, a tou- 
jours paru d'un effet admirable ; ce grand effet 
cependant n'est qu'un contre-sens , parce qu'il dé- 
truit absolument celui de la situation. On vient 
dire à Armide qu'un seul guerrier a délivré^ tous 
ses captifs. M. Gluck a détaché \un seul pour en 
faire un chœur d'admiration superbe, et si superbe 
que lorsque Armide s'écrie, uih! cesi JRen^ud! 
ce qui, sans contredit, est le trait de la scène > on 
n'y fait plus aucuiàe attention. Le chœur qui suit : 
Poursuivons jusquau trépas Vennemi qui nous 
offense y termine l'acte d'une manière très^bril- 
lante; mais lé conmienceinent de ce chœur n'ex- 
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prime que l'inquiétude d'une conspiration secrète , 
et cette expression s'accorde encore mal avec l'idée 
du poète, sans compter qu'il n'est point dans la 
nature de passer si subitement de l'effroi au mé- 
pris , des transports de l'admiration à ceux de la 
vengeance...... 

Les représentations ôij4rnude n'ont été inter- 
rompues que les dimanches et les jeudis par les 
intermèdes de Pigmalion , du Dessin du f^illage 
et d'une nouvelle pastorale intitulée Mjrrtil et 
Ljrcoris. Les paroles de ce petit drame sont de 
MM. Bocquet et Boutelier; la musique de M. De 
sormeri. Il n'y a rien de neuf ni dans le poème 
ni dans la musique ; mais on y trouve quelques 
souvenirs heureux et une scène dont l'exécution 
forme un fort joli tableau. Le sujet de cette pas- 
torale est tout, entier dans ce vers si connu de 
Virgile , 

Et f agit adsalices, et se cupit ante videri. 

Elle court se cacher derrière les saules ; mais en 
fuyant elle désire d'être aperçue. On voit Lycoris 
sur un rocher d'où elle regarde furtivement Myrtil 
.assis au bord d'une fontaine. Comme ce berger, 
elle d^éfie l'amour de triompher de son cœur. 11 
cherche à reconnaître la voix qui l'enchante. Il la 
suit en vain , la nymphe écliappe à ses regards. 
Enfin revenu au bord de la fontaine, il aperçoit 
dans son onde l'image de cette jeune beauté. Il 
vole au devant d'elle, et Lycoris ne fuit plus que 
pour se laisser atteindre. La pantomime du ballet 
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qui termine ce petit acte exprime à peu près la 
niéme action que le poëme ; mais grâce aux talens 
de Vestris et de mademoiselle Guimard , c'est 
une peinture qui n a rien perdu de sa grâce et de 
sa fraîcheur. 


Les comédiens italiens viennent de donner une 
parodie diArmide intitulée XOpéra de Province. 
C'est , comme la parodie àiAlceste , l'ouvrage 
dune société de jeune gens pleins d'esprit et de 
gaieté. M. Auguste est le principal auteur de la 
nouvelle pièce. En voici le sujet. 

Un jeune homnie a été envoyé à Reims pour 
y prendre ^ç^^ degrés en droit. Dégoûté de Bar- 
thole et de Cujas^ il s'est engagé dans une troupe 
qui joue l'opéra à^Armide. Son oncle et le doc- 
teur charge de diriger ses études viennent le cher- 
cher comme les chevaliers danois cherchent Re- 
naud y l'arrachent aux séductions de la principale 
actrice, et le rendent au barreau. Cette idée a 
paru assez ingénieuse ; mais on a remarqué avec 
raison que les auteurs n'en ont pas tiré tout le 
parti qu'ils en auraient pu tirer s'ils y avaient mêlé 
moms de choses étrangères au sujet, s'ils s'étaient 
bornés â faire la parodie à^Armidcy au lieu de 
faire une critique générale de l'opéra , du maga- 
sin et de toutes s^^ dépendances. Voici quelques 
couplets qui ont été fort applaudis. 

Acteurs en chef ^ sans nul remord 

Bravez les lois de Poljmniej 

Le goàt sans doute a toujours tort; 
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Puisque le goût défend qu'on crie. % 

Yoki le moi ^ songez.-y bien : 
Crier est tout, chanter n'est rien. 

Le chœur* 

Voici le mot y songeons- j bien : 
Crier est tout, chanter n'^st rien. . 

Sur lair des Bossus. 

Pour avocat sans doute il le sera ^ 
Oui y sur les bancs Rigautretoumera; 
Fût-il muet y le barreau l'entendra. 
S'il devient sourd tandis qu'il plaidera , 
J'ai des écus y du moins il jugera. 


Supplément à t histoire de la rivalàéde la France 
et de V Angleterre, et a l^ histoire de la querelle 
de Philippe de Valois et d'Edouard III ; par 
M. Gaillard de V académie française. 

• 

Quatre volumes in- 1 2 de plus de quatre cents 
pages chacun , ce qui fait plus de seize cents pages 
pour nous apprendre des faits que l'on trouve par- 
tout et dans plusieurs auteurs avec moins de con- 
fusion , ruais dont le résultat répété à chaque page 
est une moralité bien utile et surtout bien nou- 
velle , que la guerre est un grand fléau Et l'his- 
toire aussi ^ lorsqu'elle est si longue et si diffuse. 
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Il y avait plus de six mois que le fauteuil de feu 
M. Gresset se trouvait vacant^ lorsque M. l'abbé 
Millot en a pris possession* L'histoire de TAca- 
démîe française offre peu d'exemples d'un aussi 
long interrègne , et les intrigues auxquelles il a 
donné lieu n'ont pas occupé médiocrement toutes 
nos puissances littéraires. Puisque ces messieurs 
nous permettent si rarement de parler de leurs 
ouvrages^ il faut bien que nous parlions un peu 
de leur personne. 

Parmi les candidats du trône académique on a 
vu paraître d'abord M. de Chabanon . et Tabbé 
Maury. M. de Chabanon avait pour lui un carac- 
tère très-estimable , le vœu de toutes les sociétés 
où il vit , le suffrage de quelques académiciens 
4es inscriptions^ quelqi^es traductions assez igno* 
rées, deux ou trois ouvrages dramatiques dont la 
chute affligea beaucoup dans le temps tous ses 
amis. A ces titres il joignait encore l'appui de 
M. de Champforty qui avait déclaré hautement 
qu'il n'oserait jamais faire valoir ses droits ayant 
qu'on eût daigné reconnaître ceux de son ami et 
de son bienfaiteur. Ce qui mettait le comble à 
des prétentions, comme vous voyez, si bien éta- 
blies, c'est l'extrême passion dont l'auteur iXÊpo- 
nine brûle depuis long-temps pour l'Académie. 
Il menaçait de mourir de désespoir si elle ne 

IV. * 
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cédait pas enfin à Tardeur des poursuites^ et it 
était impossible de Fentendre parler sur cet objet 
de son culte sans en être profondément touché. 
Les femmes surtout ne manquaient pas de dire 
comme mademcnsefle Gaussin dans une drcons* 
tance à la vérité plus naturelle : Peui-on refuser 
une chose tjuijhit tant déplaisir lorsqu'elle coûte 
si peu} 

M. l'abbé Maury, connu par un fort beau pa- 
négyrique de saint Louis ^ par un éloge honoré 
de X accessit , et par quelques discours assez bien 
écrits sur Téloquence de la chaire , n'avait pas hii- 
méme dans cet titres autant de confiance que 
dans l'amitié de ^quelques chefe de l'Académie. 
Pour donner à une recommandation déjà si puis- 
sante par elie- même un nouveau degré de force 
et d^activité, son zèle crut devoir se charger de 
l'office de médiateur entre les gluckistes et les 
piccinistes; soit qu'il eût Tespérance de réunir 
ainsi les deux partis en sa faveur^ soit qu'il eût 
seulement le projet de s'attacher pât ce moyen 
celui des deux partis qu'il aurait vu le plus dis* 
posé à le soutenir. II est certain que cette média- 
tîon a tourné contre lui. Ses ennemis ont prétendu 
qu'il ne travaillait que pour son propre compte- 
C'est avant ce fâcheux incident qu'on avait invité 
M. Le Mierre à se mettre sur les rangs, peîil«-êtr^ 
sans autre but que celui d'ôter à M. de Cfaabanon 
les voix de ceux qui auraient pu le préférer k 
M. labbé Maury- 

Les droits de M. Le Mierre sont à découvert. 
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Plusieurs prix académiques , sept tragédies dont 
trois sont restées au théâtre; un poéâne.sur la 
peinture ^ où Ton trouve des détails d'une beauté 
rare; un grand nombre de pièces fugitives , en gé- 
néra trop peu soignées, mais dune touche sou* 
vent très-poétique et très-originale ; des mœurs 
et la réputation du plus honnête homme du 
monde, A ces titres qu'on ne saurait lui disputer 
on oppose quelques ridicules personnels, des 
fautes de goût , des négligences , des vers durs , et 
sur toute chose une barbe mal faite, une figure 
ignoble et bizarre , un front presque chauve, et 
deux ou trois cheveux de face. toujours fort mal 
peignés , extérieur qui ne convient guère , dit-on^ 
à la majesté du trône académique. . 

Le bon , l'honnête M. Le Mierre ne connut 
jamais qu'une seule façon de triompher des ca- 
bales et de captiver les suffrages en sa faveur, 
c'e§t,de. dire* de lui-même, tout le bien qu'il en 
peiise et de le dire avec toute la verve et toute la 
chalçur dont il est capable. Sa simplicité sur ce 
point est peut-être sans exemple, -r- « Moi , je n'ai 
«*.pas.de prôneurs, il fau^.bien que je fasse mes 
« .affaires tout seul.^. J'ose le dire , tout le monde' 
w le sait, le plus beau vers du siècle est de inoi, 
« Voyez si ce n'est pas du Corneille tout pur. . . 
« Voici un. morceau qu'on doit trouver ou dé- 
« testable ou siibhme, mais je crois qu'il n'est 
« pas mal... Ils me reprochent de$ verseurs ; ehl 
« pensent-ils que je veuille faire dés vers comme 
« Racine ?» 

IV. 10 
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A{^ès ce portrait fidèle^ quelque légitime^ quô 
fussent les prétentions de M. Le Mierre ^ on ne 
sera point étonné sans doute si M. de Cbabanon ^ 
voyant Fabbé Maury forcé de se retirer, conçut 
les plus grandes espérances de réussir aux dépens 
d^un rival qui y tout bien compté , n avait pour 
lui que le mérite de ses travaux et le ridicule de 
son amour-propre. Tout le inonde croyait son 
succès assuré y et M. Le Mierre élisait lui-même : 
Ah ! M. de Chabanon remportera ; il joue du 
violon (c'est un des coryphées du concert des 
amateur^ ^^ et moi je ne joue que de la lyre. 

Ce ne fut que très*peu de temps avant le jour 
fixé pour la nouvelle élection que cette grande 
affaire changea tout à coup de face. M. d'Alem- 
bert^ qui ne voyait ni dans M. de Chabanon ni 
dans M. Le Mierre un sujet de son choix y ne 
voulant point paraître èéder à Timportunité de la 
voix publique y encore moins aux cabales d'au- 
cun parti, d'aucune société particulière, imagina 
très-adroitement d'écarter de la Uce M. de Cha- 
banon en faisant valoir. contre lui le titre même 
qui semblait devoir lui assurer le plus de suffra- 
ges, celui d'académicien des inscriptions. Il fit 
observer que l'Académie des inscriptions avait 
déjà disposé si souvent en faveur de ses membres 
du choix de l'Académie française, que si on y 
laissait augmenter encore le nombre de ses^ cliens 
on risquait de la voir bientôt maîtresse absolue 
de toutes les élections. Une vue si profondément 
politique frappa tous les esprits. M. de Chabanon 
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se crut lui-même obligé de sy soumettre , sans 
autre ressource que Tespoir d'enterrer bientôt 
quelque ancien confrère de Tune et de lautre 
Académie. Au milieu de ces agitations on se 
souvint de M. l'abbé Millot , qui s'était déjà pré- 
senté il y a deux ans^ mais qui n'avait fait alors 
que de très-bons catéchismes d'histoire , et qui 
arait mérité depuis une protection pJiis distin-< 
guée et plus puissante par ses Mémoires sur la 
maison de Noailles. Personne dans les circons- 
tances actuelles ne parut plus propre que lui à 
l'emporter sur le pauvre Le Mierre. En effet il 
l'emporta, et avec une grande pluralité de suffra- 
ges. Dans le nombre des billets qui le nommè- 
rent il y eh eut pourtant un qui dut paraître au 
moins assez équivoque. « Je donne, disait le 
« billgt , ïria voix à M. l'abbé Millot , mais à 
w condition qu'il écrira mieux. » Cet homme scru- 
puleux pouvait en conscience reprendre sa voix 
après avoir vu le discours du récipiendaire , car 
c'est un des- plus mauvais discours de réception 
que nous ayons entendu depuis long-temps , le 
plus plat extrait de tous les lieux communs qui 
forent jarriais débités en pareille occasion ; aussi 
fut-il écouté dans le plus mortel silence , et ce 
n'est qu'à là dernière phrase que le public tou- 
jours assez juste applaudit poliment l'orateur pour 
le remercier de ne pas abuser plus long-lemps de 
sa patience. 

On fut dédommagé de cet ennui par la réponse 
de M. d'Alembert^ cbargé de la fonction de di- 
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recteur à cause de labsence de Mé de Buffefi* 
Uiiiie ses premiers soins fut de faire applaadir 
le nouveau confrère qui lavait été si mal tant 
qu'il avait parlé lui-même, ce Pour justifier notre 
choix, il suffira de répéter avec confiance le juge- 
ment unanime que tous vos lecteurs ont porté de 
vos excellens abrégés historiques. . . . Aussi fidèle 
aux convenances que jaloux de ménager à la 
vérité tous ses avantages , vous avez eu Tart el le 
bonheur de garder toujours en la disant cette 
juste mesure si nécessaire pour lui ôter ce qu elle 
peut avoir de choquant , en lui . laissant tout ce 
qu'elle a d'utile , etc. » • 

Tout le discours de M. d'Alembert fut écouté 
avec le plus grand intérêt. Ce n'est qu'au mo- 
ment où il rappela que M. Gresset ne vint frappet 
à la porte du temple des Muses que s^ co- 
médie du Méchant à la main, mais qu aussi 
cette porte lui fut ouverte sans délai ^ sans 
qu aucune femme eût besoin de parler pour 
lui ; ce n'est qu'à ce dernier mot qu'on entendit 
comme un léger murmure , O mâne& de made^ 
moiselle de Lespinasse ! 

' M. Marmontel récita ensuite un discours en 
vers sur Vhistoire , qui reçut les plus grands 
applaudissemens , et dont, nous aurons l'hon- 
neitr de vous envoyer l'extrait. La séance fut ter- 
minée , comme de coutume , par M. d'Alembert, 
qui nous lut un éloge de Fléchier plein d'anec- 
dotes et d'observations intéressantes. On y ad- 
mire surtout un parallèle de Fléchier et de 
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bourdaloue mis en cojnparaison avec Corneille 
et Racine , idée un pea usée , mais que le Fonte- 
nelle de nos jours a su rajeunir avec une grâce et 
une finesse de goût qui n appartient qu'à lui. 


Une des actions les plus dignes d être consa- 
crées danç les fastes «de Thumanité est celle du 
pilote Boussard. 

Le 5 1 août dernier ^ à neuf heures du soir ^ un* 
navire . venant de La Rochelle , moi^té du huit 
hommes d'équipage et de deux passagers , ap- 
procha de la tête des jetées de Dieppe. Le vent 
était si impétueux y qu'un pilote-côtier essaya 
en vain quatre foi» de sortir pour diriger son en- 
«.trée.dans le port. Boussard , ^'apercevant que le 
pilote du navire faisait une fausse manœuvre qui 
le nL|ttait en danger, chercha à le guider avec le 
porte-voix et par des signaux; mais Fobscuritéj; 
le sifflement des vents , le bruit des vagues et 
la grande agitation de la .mer empêchèrent le 
capitaine de voir et d'entendre, et bientôt le 
navire fut jeté sur le galet , et échoua à trente , 
toises au-dessus de la jetée. . 

Aux cris des malheureux, qui allaient périr ^ 
Boussard , malgré toutes les représentations et 
Timpossiliilité appat^te du succès , résolut d'aller 
à leur aecoi«rs , et fit emmener sa femme et ses 
enfans qui voulaient le retenir. Il se fit ceindre, 
aussitôt d'une corde , dont l'autre bout fut atta-. 
ché sur la j^ée , et se précip^a au milieu des flc^t^u, 
*agités pour porter jusqu'au navire un cordage^' 
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avec lequel on pût amener Téquipage à terre. Il 
approchait du navire lorsqu'une vague Fentralna 
et le rejeta sur le rivage. Il fut ainsi vingt fois 
repoussé par les flots et roulé violemment sur . 
le galet^ couvert des débris d|i navire , que la 
fureur de la mer mettait en pièces. Son ardeur 
ne se ralentit point. Une vague l'entraîna sous 
Je navire; on le croyait mort lorsqu'il reparut 
tenant dans ses bras un matelot qui avait été pré- 
cipité* du Mtiment, et qu'il, rapporta à terre 
sans mouvement et presque sans vie* Enfiii, 
après une infinité de tentatives et des efforts iii- • 
croyables, il parvint à jeter un cordage dans 
le navire ; ceux de l'équipage qui eurent la force 
de profiter de ce secours s'y attachèrent et forent •• 
tirés sur le rivage- 

Boussard croyait avoir sauvé tous les hoii|nies 
du navire. Accablé de fatigues , le corps meurtri 
et rompu par les secousses qu'il avait éprouvées, 
il gagna avec peine la cabane où le pavîUon est 
déposé ; là il succomba et tomba en défaj^ance. 
On venait de lui donner quelques secours, il 
avait rejeté l'eau de la mer et il reprenait ses 
esprits, lorsqu'on annonça qu'on entendait en- - 
core des gémissemens sur le navire. 'Dans ce. 
momentBoussard, rappelant Ses forces , sî'échappe 
des bras de ceux qui s'.empressaient à4é secoùrit; 
il court à la mer , s'y précipite de nouveau , et , 
il'^ est' assez heureux pour sauver encore un des 
passagers qui s'était lié au bâtiment et que sa fai- 
blesse avait empêché de profiter du secours fourni 
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Ù. ses éOmplagr^OTiS'. ©es- dix hommes qui étaient 
diins le navire, il n'en a péri que deux^ , tiont les . 
corps fWt été trouvés le'îentfémài^. 

Voici Jàp lettre que MV Neckër a écrite de sit 
nfiain» au pilote , après 'avoir ptfel^* ordres. de • 
Sa Majesté^: 

« Brave .hoTOthe;- • ' 
« -fe n'ai su qu'avant hier , par^Mi rifttëhdant , 
«. l'a^ftioii courageuse qtïe Vbtis fevi«z faite léSi 
(f aoùl, e^ hier jen ai reSndtf oèrftptfe= au roi, 
Kquî m'a oi^domié'dè yo^à éh- témôigher sa 
!( satis&ctiôti , èlde vous annoncer de sa part nrte 
« .gratification <te mille franco et une pension 
« ^nriûeUe de trois tètilÀÎîvreS, récris en con- 
« ^quence -à^ M. ' nhïeridànfti Continuez de se- 
« courir les autrfeô qtaatid' Vous' !e pourrez, et 
« f^tes des tob^x pôto? Votre borfroi , qui aime lés 
er èraVês gensjèt lë^tée(nWpétfsé: -L-Si^é Nèàker, 
<f^^dHlheêléûr»gëtiërâldesrJ5nàtidôfe, » ' 

Le^'braMe piloté "a T^ cette lëîtré et les bieil- 
fo^ djpfet elle dtaitàccOttipagtiëè'aVec la plus vive 
i^èeoiHiaiimaiicè , maii$ mnt autre Surprise que celle 
dé^ t^^r icj[èé Isa dérnîëré' atitWn'^Vait' faft beau- 
éelf^^pliië de- bruit qufe les autres, car ce qui! 
fit%'^3i'^ài6è1;, il l'avait déjà fait dans plusieurs 
W;é2^oi!iS''avec" lé même zèle y et sans se plaindre 
àé ft'€W*»'tfwrtr k»eçu àucûiife récompense., Après 

^ «toit» • payé ses #ett€^,apifesvav6irlm^^ de 

'ilélrf^sàï femme et ses éijifans , ce qui ne leur était 
;^ôîtrt èicore arttvé, il demanda à M. Finten- 

V <brit la perafiîssion d'aller â PàriS pour remercier 
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M. Necker , et pour voir ^ s'il était possible , ce 
jeune r#i <}ui ^w^fi les. braves gens et qui leur fait 
du bien. Il est arrivé ici ; dans Thabit de.matelot 
^u'il avait fait ,f£^îre?>ponr le jour de ses noces» 
C'est un hpmme dçut. .rextérieur idiposant i;ap- 
pelle ces anciens héros dHomèrj^ à qui rîa^a|^ 
nation de Boucbardon voyait; vingt pieds de hau- 
teur. Il en ^ près de six,. la tête petite ,i«^'éj|aul€s 
larges et la démarch/e f<^rme, quoiqu'il «tit une 
jambe presque. «estrapicQ d'une bi^icsmre gagnée 
au service du roL lia jjaru.devaat Içp fï^stre/, 
d^evant tous les,grai;^ds de la.cou;r ay^ia- sim- 
plicité 1^ plus modeste et Fasçurawçe la.pjius n;oble. 
Il a reçu les éloges prodigués à,, sqn courage sms 
laisser échapper ; la mçiqdr.e, marqjie . d'c^rgueftlgou .. 
de vanité , et les> pr^s^ps^a^se^ oop^i4érabJes que 
lui ont faits tous .nos, priuçQS ^ pj^rijculiè^^ement 
M, le duc de Penthièr^ei, «^n^ii^uilso^^ pos- 
sible de le soupçonnée. 4'a.ù{;M9 : s^t^imei^t <fâti^ 
dite ni même (^'inl|éfêt-;l^«':qMe^ l'objet d€^ son 
voyage a été rempli >.^9W« içS..^g3rds^.t;oy|eaile8 
caresse^ dont il se voyait cx;>mblé 9 /oaii fC était; 
rjionxme à la mode^^tputes-les largesses .ajuxq^elles 
il pouvait encore s'attendre > nV^ pU ki^ratwîr ; 
il. a témoigné la plus granide impatâiQiice.de.Ten 
toumef au ^ein de. sa £amil|e repr^^i^^rsa vie 
accoutumée. Quelqu'un» lui ayant- j^Ti^^é ce 
qui pouvait lui pvoir^. inspiré. unç 4]4^épi4îté si 
rare , il a répondu ces paroliçs jei9ian{uables :.* 
C^est V humanité et la* mon de mofipere.rllaété . 
nojé ; /e ri étais pas là pour le : sam^i: y bus;ff 
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fui juré' depuis de courir au secours de tous 
ceux que Je verrais tomber à la mèr. • • . Offrit- 
on jamais à la piété filiale un plus pur^ un plus 
sublime hommage ! ' , 

L*e roi / à qui l'étiquette . de la cour n'a pas 
permis de le présenter , Ta regardé avec beau- 
coup d^intérêt en passant par la galerie où on l'a- 
vait averti de se placer , et eh disant : ^h ! voilà 
le brape hon^me ! Sa Majesté a confirmé le nom 
qui hû avait été donné par son ministre. 

La lettre de M, Necker au pilote a fait faire à 
M. Sedaihe l'impromptu que voici. On convient 
que la pensée en est plus heureuse que la rime. 

Cette lettre au pilote est-elle de Necker? Oui. 
" C'est un point qu'on ne peut débattre. 
Qui gouverne .coixone Sully 
Doit écfip^ coirime Henri quatre* >•• 


IVI. Màrmontel nous a donné depuis quelques 
jours un discours en vers sur l'espérance dé se; 
survivre. Oi^ y trouve des morcéaiix pleins dé 
chaleur et d'éloquence. Qn y remarque ^rtout 
ces 'vei'S'quî rappellent un de» plus odieux jujge-^ 
mens de 1 inauisition. 

H^las ! puisse de rnême , au comble de roiitr^fe , 

Se sentir revêtu de force et de couraee 
- Le citoyen fkétn par Tabsurde fur^r . . ' 

D'un zèle mille fois plus af&eux que Terreur l 
* ' Accusé' sans témoin , condamné sshas défense 

A Tavilissement d'une imbécille enfance , 

Pour avoir méprisé d'infâmes délateurs. , 

En peuplant les déserts, d'heureux cultivateurs. 


Sh 
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Qu'il regarde ces monts ou flcttrit hndiutrie ^ 
tx fie» de ses bienfidts^ <]a'il plaigne sa pairk (i). 
Le tonpsla changera fsomme il a tout changé. 
De ses vils oppresseurs Galilée est vengé. 

(i) L'infortuné M. dK>iivadès, assistant de SéviDe^ condamnÂ 
par le tnbunal de Tinquisitlon pour avoir fait défricher par une co- 
lonie d'hérétiques les landes de la Sierra^Morena, qui sépare la 
Gastille de TAndaloiisie. Ce oîtpyeu vertneux a été dédaré hérétique 
et apostat y incapable de posséder janiais aucun oftLce> b^nni à per- 
pétuité à vingt lieues de la cour^. des maisons royales, de toutes les 
grandes villes , m^me au Péirou sa patrie. Il ne pourra plus monter à 
cheval ni en voitvre'i jl ne pourra pins s'habiller q^e d'é^fi^ gros- 
sières et couleur de paille , pour représenter Is San-Benito; ^ pen- 
dant huit ans il sera renferûié dans un couvent, sous l'inspection de 
deux moines qui ne- le. quitteront )anuâs,' qai lui enseij^&ercmt pen- 
dant les quatre pi^çinièçes wnées son oatéchismey et ^ auront soa 
de le faire jeûner tous les vendredis au pain et à l'eau , et de lui faire 
dire tous les jours son chapelet avec sept Aue Mtuia et un Credo, 
£n lisant ce jugement^ qui semble réunir toutes les recherches de la 
cruauté la plus noire et la p!us imbécille , ne se croirait-on pas trans- 
porté dans les siècles de la plus affreuse barbarie? Et c'est près de 
nous , aux yeux de l'uniTeis que le despotisme' des prêtres ôse^nou- 
veler ces scènes de scandale ètjpl'horreur i Quoi ! -tous les souverains de 
l'Europe se seront réunis, pour détruire un ord.re religieux à ffjx Pon 
ne doit reprocher peut-être qu'une poh'tique trop ambitieuse, et à 
qui l'on ne sauryîA' refuser; k gloire d'sKoir eontribnié au ptogiès de 
nos connai^Sjances^ et d'avçir mérité, j{i;e|q|ie(oisjda^ genre huniain 
par d^utiles entreprises^ quoi! toutes les cours «jie T£urop# n'auront 
paS'-dédaigné de ééùÂspirer la peite dés jésuites-, et on laisse' subsister 
des naines, q^^ ^ai^ ^M^t jamais riei^ffa^t pour le bontifin- dss 
hommes, ont élevé une 'puissance dont^la tyrannie est sans niesure 
et sans frein , qui s'élève ouvertement aû-dessùs de toute autorité légi- 
time, dont le principe et les effets sont également atroces, dont au- 
cune religion ne nous offre l'exempte , et qui sera dans tous les âges 
Topprobre du christianisme et l'horreur de l'humanité ! Ah! s'il y eut 
jamais une' ligue honorable et juste, s'il y eut janiais une croisade 
digne d'hitéresser/les.ilauverains du monde, ce âertit sans doute celle 
qui aurait pour hfl l'anéantissement d'une puissance si funeste , si* 
absurde et si barbare. 

( Voyez y à la fit (tu tome V de cette Correspondance, un Précis 
historique sur Paul d'OUvadès , rédiffé par M. Diderot sur des Mé» 
moires fournis par un Espagnol, Note de'réditeur. ) 
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On a donne sur le théâtre de F Académie royale 
de musique trois ou quatre représentatiotis 
d^Helléj opéra nouveau en trois actes* Cet ou- 
vrage n'a eu aucun succès. Le poème est origi- 
naîresment de M. l'abbé Le Monnier , qui l'avait 
ébauché en sortant dû collège et qui n^y avait 
plus songé -depuis. On a retrouvé ^son manuscrit, 
je ne sais par quel hasard , dans de vieilles pa-* 
perasses d'une succession appartenante à M^de 
La Boulayè. Soit respect pour les papiers de fa- 
mille, soit quelqu'autre- prévention, M. de La 
Boùlaye. s'est pris d'une grande tendresse pour 
l'ouvrage, Fa fait arranger par deux ou troi$ de 
ses amis et a exigé du sieur Floqiiet , son pro- 
tégé, qu'il le nilt en musique. Voici en detix 
mots le sujet de ce merveilleux chef - d'œuvre» 
Neptune, sous le. nom d'Arsame, revient vainr 
queur de je ne sais quels ennemis , il demande 
pour prix de sa conquête la main d'Hellé, jeune 
princesse. La reine, sa tante , est une magicienne 
qui vaudrait garder Arsâme pour elle ; en consé- 
quence elle évoque tous-les démons soumis à 
son empire et les engage à persécuter nos deux 
amans. Leurs prestiges transportent Helïé au 
milieu des déserts ; elle y voit dans un tableau 
magique Finfidélité de son amant qui la sacrifie à 
sa rivale, Arsame , après l'avoir cherchée long- 
. temps en vain , la retrouve au bord de la mer et 
lui jure de ne plus la quitter , cependant il la laisse 
s'embarquer un moment après , et voilà une tem- 
pête suscitée par les démons qui engloutit la 
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pauvre princesse presque à ses yeux. On se de* 
sole y mais on la voit bientôt reparaître sur une 
conque argentée portée par des nymphes et des 
tritons. Arsame déclare alors qu'il est Neptune , 
et la reine sorcière se tue de rage, etc. Tout cela 
est encore mieux écrit que cela n'est bien ima- 
giné. 11 y a dans la musique quelques^ chœurs 
assez beaux, une multitude de réminiscences 
fort heureuses , un duo qui rappelle pour ainsi 
dire à chaque trait de chant le beau duo de Ho- 
land du sieur Piccini, et un air de bravoure 
d une facture trës-sàrante et d'un caractère fort 
brillant. Les airs de danse ont paru généralement 
au-dessous du .talent que lauteur avait annoncé 
pour ce genre dans F Union de Vyimour et de^ 
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Depuis plusieurs années M. Mercier le dra-** 
momane ne cesse de nous prédire la chute pro- 
chaine de la tragédie française. On sait les raisons 
particulières qu'il peut avoir pour y croire plus 
qu'un autre. On pourrait en avoir de meilleures , 
et sans être dramomane convenir que Faccom- 
plissement de cet oracle funeste ne fut jamais 
plus à craindre. Tous les ressorts de notre sys- 
tème dramatique semblent usés ; après deux ou 
trois mille pièces jetées pour ainsi dire dans le 
même moule ^ comment nie \e seraient-ils pas? 
Où trouver aujourd'hui des sujets , des situations^ 
des mouvemens, des effets nouveaux en s'atta- 
chant surtout à suivre éternellement, la même 
méthode, le même procédé? M. Ducis a laissé 
entrevoir k la vérité quelques exceptions origi- 
nales , mais Mi Ducis écrit d'un style barbare. 
L'auteur de Jf^arwick n'a rien fait qui réponde 
encore aux espérances qu'avait données de lui ce 
premier essai de sa jeunesse. Le succès de Zuma. 
s est évanoui à la lecture, et Mustapha y la tra- 
gédie la mieux écrite qu'on nous ait donnée de- 
puis long-temps , quoique travaillée avec un soin 
extrême, quoique remplie de détails fqprt pré- 
cieux, n'a paru qu'un ouvrage infiniment faible 
au théâtre. Ge défaut de productions nouvelles et 
intéressantes a été moins sensible sans doute tant 
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que des acteurs et des actrices d'un talent Supé- 
rieur ont occupé la scène ; mais on a vii dispa- 
raître tour à tour les Le Couvreur , les Dufresne, 
les Gaussin, les Clairon, les Diimesnil ; et tous 
ces grands talens n*ont pas même laissé l'espoir 
d être jamais remplacés. Il nous restait un seul ^ 
acteur sorti de cette brillante école , seul il avait 
survécu à la gloire du théâtre , et seul il en soute- 
nait encore tout Téclat, 11 n est plus. — On attribue 
la maladie inflammatoire qui vient de iious Fent 
lever aux efforts qu'il fit dans le rôle de Ven- 
dôme pour plaire à une certaine dame Benoit , 
dont il était éperdumeiit amoureux et dont Fex- 

cessive reconnaissance a bien plus contribué ,dit- 

• • •» 

on, à précipiter le terme de ses jours que les 

rigueurs d'Adélaïde. 11 est fort à craindre que les 
charmes de madame Benoit n'aient fait plus de 
tort. à la tragédie que toutes les Philippiqués de 
M. Mercier. 

Qu'il y ait eu des acteurs d'un talent supérieur 
à celui de Le Rain , que Baron ait eu plus de na- 
turel , Dufresne un extérieur plus imposant, c'est 
ce que nous ne chercherons point à disputer. * 
Mais ce qui nous parait assez généralement re- 
connu , c'est que jamais acteur n'a pu concevoir 
avec plus de profondeur , avec" plus de dignité, le 
génie de la tragédie et surtout de la tragédie frian- 
çaise. lamais personne n'a su animer comme lui 
la scène, en saisir tous les mouvemens, en pré- 
parer tous les effets , conserver à la fois au lan- 
gage toute sa noblesse > aux accens de la nature 
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I toute leur yérité y au caractère sa couleur origi* 
I nale ^ aux passions toute leur fougue et toute leur 
'• éivergie. Il suffisait de son talent pour embrasser^ 
pouf soutenir toute la marche , tout lensemble 
,^ d un ouvrage. Quand mademoiselle Gaussin quitta 
le théâtre pn craignit de ne plus revoir -Zaïre. 
Le Kaiu, avec des débutâtes dune faiblesse 
extrénjie, a fait revivre cent^ois ce chef-d'œuvre 
à nos yeux» L'illusion de son rôle se répandait sur 
tous les autres et leur prétait une chaleur ^ une vie 
nouvelle. On sait le peu de succès qu'eut ^riVa/s- 
mcus dans sa nouveauté. U ^l'est presqu aucune 
tragédie de Racine que nous ayons vue jdus sui- 
vie dans Ces derniers temps , et c'est au rôle de 
Néron, qui n'avait été regardé jusqu'alors que 
comme un rôle secondaire, qu'elle dut tout son 
effet ; l'art .de Le Kaîn y sut présenter la vive et 
frappante iipage de la jeunesse d'un tyran échap- 
• pant pour la première fois aux liens de la con- 

tTîdnte et de l'habitude. 
' Si les difficultés que ce grand acteur eut à sur- 
monter pour arriver à un degré de perfection si 
étonnant et si lare n'ajoutaient rien à nos plaisirs, 
le sentiment de reconnaissance , d'admiration que 
sa.mémoire inspire n'en est pas moins intéressé à 
eu garder le souvenif . La nature lui avait refusé 
presque.tous les avantages que semble exiger Fart 
du comédien. Ses traits n'avaient rien de régulier, 
rien de noble# Sa physionomie au premiçr coup- 
dœil paraissait grossière et commune, sa taille 
courte et pesante. Sa voix était naturellement 
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lourde et peu flexible. Un seul don de la nature 
avaît suppléé à tous ces défauts , c'était une sen- 
sibilité forte et profonde qui faisait disparaîtife" la 
laideur de ses traits" sous le charmé de lexpression 
dont elle les rendait susceptibles , qui ne laissait 
apercevoir que le caractère ef la passion dont son 
âme s'était remplie^ et lui d6nn|iit à chaque instant 
de nouvelles formés^ un nouvel être/ 

L'arrangement de ses cheveux sous* une appa* 
rente négligence" prêtait aux contours de son 
front plus ou moins de jeunesse, plus ou moins 
de majesté, selon la convenaiice de ses rôles. H 
avait dans le moqvement de ses sourcils fine ma- 
gie d'expression qui Itii était propre et dont il 
tirait un .parti prodigieux. L'art avec lequel il 
dessinait ses moindres gestes, ses moindres atti- 
tudes leur imprimait uii caractère defioblesse et 
de dignité qui enveloppait pour ainsr^dire toute 
sa figure, et la perspective du théâtre ^n favori- 
sait encore l'illusioné Fidèle au costume qu'il in- 
troduisit le premier sur la scène française-, de 
concert avec mademoiselle Clairon , il employait 
dans Sa manière de s'habiller 'tout 1 art que peut 
mettre un peintre habile daps la disposition de 
ses draperies. A la faveur de cet artifice heureux , 
il était parvenu rion-seulem'ènt à cacher ^e désa- 
grément de sa taille, mais encore à hii donn^ je 
ne sais quoi de théâtral et d'imposant. L'homme 
qu'on eût pris dans la société pour un petit bour- 
geois .de la rue Saifit'-Denis , sur la scène deve- 
nait un roi, un sultan, et pouvait passer dans 
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l'esprit même de Bouchardon pour un héros 
d'Homère. J'ai conriu un étranger de beaucoup 
d'è»prit qui n'avait jamais entendu parler de Le 
Kain , et qui, le voyant pour la première fois dans 
le rôle de Zamore , sortit du spectacle très-per- 
sua'dé que Facteur qu'il venait de voir était un des 
plus beaux hommes qui eussent jamais paru sur 
la scène. Il est sans doute assez remarquable que 
Koscius, le plus excellent comédien dé l'ancienne 
Rome, ait eu les mêmes désavantages naturels 
que Le Kain , qu'il en ait eu de plus grands et 
qu'il les ait surmontés avec le même succès. On 
lit dans Festus que ce fut le premier acteur â 
Rome qui ait usé du masque sur le théâtre , parce 
iqu'il avait les yeux de travers et la vue difforme, 
que cependant le peuple se plaisait à l'entendre à 
visage découvert à cause de la douceur de sa' 
voix. 

C'est aussi au charme de sa voix que le talent 
du moderne Roscius fut redevable de ses plus 
grands succès. Nous avons remarqué qu'elle était 
naturellement pesante et même un peu voilée. 
A force d'étude et de travail il avait tellement 
corrigé ce défaut , qu'il ne lui en était resté que 
Tbabitude d'un ton ferme , grave et soutenu. Je 
n'ai jamais entendu aucune voix humaine dont 
les inflexions fussent plus sûres et plus variées , 
plus fortes et plus tendres , d'un pathétique plus 
touchant ' et plus terrible. 11 n'y avait point de 
vers qui parussent faibles lorsqu'il daignait les 
dire avec soin. Un talent plus précieux sans doute 
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^t qu'il. .avait porte au plus haut degré, c était 
celui de fajtre sentir tout le charme des befUK 
vers sans imire. jamais à la vérité de lexpressiony 
En déchirant le cœur il encha^ptait toujours Fo- 
reille , sa voix pénétpait jusqu au. fond de l'âme ^^ 
et l'impression qu'elle y faisait, seintlablç à c^elle 
du burin, y laissait des tr^ice^ profondes et de 
longs souvenirs. , 

Sa conversation annonçait un esprit sage et 
réfléchi ^ mais Sjans aucune saillie brillante ; tous 
é^s discours étaient pleins de n^esure et d'égards, 
son langage pur et doux avait souvent upe sim-- 
plicité digne , et de l'énergie sans affectation. Il 
«limait la gaieté , personne n'était plus sensible 
que lui aux talens de son ami Préville, aux grâces 
naïves de Garlin ; mais le rire n'en était pas moins 
étranger à sa physionomie , ejle cons^ervait tou- 
jours l'empreinte et des passions qu'il s'était étu- 
dié à peindre et dç celles qu'il avait éprouvées. lui- 
même. Il n'avait jamais aimé qu'avec fureur ; il 
avait toujours haï de même, et quand il pronon- 
çait ce vers d^hire, 

Deux vertus de mon cœur, la vengeance et Tamour, 

jl^ étaij; plus Xamore que Zamore lui-mê«ie. Si 
les circonstances le forcèrent le plus souvent à 
renfermer ces sentiniens au fond de son cœur , 
ili^'en était pas moins dévoré, et l'on ne peut 
doufer que cet excès de sensibilité n'ait contribué 
pour le moips autant que les fatigues de son état 
k. abréger ses jours. J'en juge par ime con&ulta* 
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lion qu'il demande à M. Tronchin dans uiie de ses 
dernières maladies , consultation aussi tragique , 
aussi pleine de philosophie et de chaleur qu'aucun 
de ses rôles. 

Notre Roscius , uniquement occupé de la per- 
fection de son art , n'avait jamais cherché d'autrets 
distractions que celles où il avait été entraîné par 
la violence de ses sentimens. Mais il n'avait rien 
"négligé pour acquérir toutes les connaissances 
relatives à son objet ; il avait fait en conséquence 
des études assez suivies sur la langue , sur l'his- 
toire et sur tous les arts dont, le secours pouvait 
contribuer à perfectionner et à embellir son ta- 
lent. Son "jugement était naturellement droit et 
sain, mais pour se développer il avait besoin 
d'une attention suivie d'une méditation lente et 
profonde. Je lui ai entendu dire très-souvent et 
de la meilleure foi du monde , qull avait étudié 
quinze ans le rôle du Cid avant de l'avoir saisi 
comme il l'a joué les dernières années de sa vie* 

Soit avarice comme beaucoup de gens ont cru 
avoir le droit de le soupçonner, soit singularité 
ou même une sorte de coquetterie , il affectait 
dans ses habits de ville autant d'épargne , autant 
de négligence qu'il jnettait de faste et de recher- 
che dans ses habits de théâtre. Cependant il ne 
perdait jamais de vue ce qu'on doit aux conve- 
nances de la société , il y réunissait avec beau- 
•coup d'attention et la modestie convenable à son 
état et cette estime de soi-même qui est la pre- 
mière dignité. Tout le monde sait la réponse 

II. 
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pleine de caractère qu'il fit à cet officier qui se 
servait devant lui des expressions les plus mépri- 
santes pour comparer la fortune d'un comédien à 
celle d'un militaire réduit après de longs services 
à vivre d'une chétive pension : Eh ! comptez-vous 
pour rien , monsieur, le droit que vous crojet 
avoir de me parler ainsi?. , . . 

C'est le 8 de février que nous avons perdu ce 
grand acteur , il n'était que dans sa quarante-neu- 
vième année ; et c'est le lendemain^ le jour même 
de son enterrement , que le patriarche de Femey 
est arrivé à Paris après une absence de plus de 
vingt-sept an3- Ainsi par une étrange fatalité il 
n'a jamais vu sur le théâtre de Paris l'acteur qui 
contribua sans doute le plus à sa gloire ^ que lui* 
même avait pris soin de former , mais qui ne put 
obtenir la permission de débuter à la comédie 
française que quelques jours après le départ de 
$on bienfaiteur pour la Prusse. 

Non , l'apparition d'un revenant , celle d'un 
prophète , d'un apôtre, n'aurait pas causé plus de 
surprise et d'admiration que l'arrivée de M. de 
Voltaire. Ce nouveau prodige a suspendu quel- 
ques momens tput autre intérêt, il a fait tomber 
les bruits de guerre , les intrigues* de robe , les 
tracasseries de cour, même la grande querelle 
des gluckistes et des piccinistes. L'orgueil ency- 
clopédique a paru diminué de moitié, la sor- 
bopne a frémi, le parlement a gardé le silence, 
toute la littérature s'est émue , tout Paris s'est em- 
pressé de voler aux pieds de l'idole , et jamais It 
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héros de notre siècle n eût joui de sa gloire avec 
plus d éclat , si la cour laYait honoré d'un regard 
plus favorable ou seulement moins indifférent, 
"On sait même qu un mot du roi sur ce retour 
kattendu pensa détruire tout à coup une si douce 
ivresse. Sa Majesté demanda si Tordre qui défen- 
dait à Vojtaire de revenir à Paris ( ordre donné 
sous le ministère de M. de Saiht-Contest ) avait 
été levé. Quoique le roi n'eût rien ajouté de plus , 
on se pressa de rapportei: ce discours à M. de 
Yoltaire et de le lui rapporter de la manière du 
monde la plus alarmante. Le vieux malade en fut 
vivement affecté , mais l'intention du roi n'avait 
jamais été de l'affliger , et grâce à l'empressement 
de madame la comtesse Iules de Polignac , ap- 
puyée des bontés de la reine, il ne tarda pas à 
être rassiuré. Consoler la vieillesse , s'intéresser au 
repos du favori des Muses , n'est-ce pas le plus 
doux emploi des grâces et de la beauté! 

A quatre-vingt-quatre ans M. de Voltaire a fait 
le voyage de Paris dans cinq jours , au mois de 
février. Il est parti de Ferney deux jours après 
madame Denis , M. et madame de Villette , et il 
les a rejoints à Fontainebleau. Le lendemain de 
son arrivée il a reçu les hommages de toute la 
France, et il y a répondu avec cette fleur d'esprit, 
avec ces agrémens , cette politesse dont lui seul a 
conservé le ton. Dans la soirée il a lu , déclamé 
lui-même la plus grande partie de sa tragédie 
d'Irène^ et toute la nuit ensuite il l'a passée à en 
corriger les deux derniers actes* Madame Ves.^ 
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tris quil a chargée du rôle d'Irène étant Vernie 
le voir à son lever , il lui dit : J^ai été oceupé de 
vous, madame^ toute la nuit comme si je n aidais 
(fue vingt ans. Tout cela n empêche pas qu'il ne 
se dise toujours mort ou mourant ^ et qu'ihsie se 
fâche même beaucoup lorsqu'on ose lassurer 
qu'il est encore plein de force et de vie. 

C'est dans l'hdtd de M. le marquis de Vîllette 
qu'il est descendu avec madame Denis pour ne 
point se séparer de Belle et Bonne ( i ) , qu'il chérit 
avec une tendresse extrême. Il y occupe un ca- 
binet qui ressemble beaucoup plus au boudoir de 
la Volupté qu'au sanctuaire des Muses, et ce ca- 
binet :8e trouve précisément au-dessous de l'ap- 
partement de M. le marquis de Thibouviile. C'est 
là , dit-on , que M. de Voltaire vient faire s^s 
Pâques. Eh ! quel rapport ont toutes ces folies à 
la gloire de Mahomet et ^Alzire / 

. Avis important attribué a M. Barthe. 

Le sieur Villette, dit marquis ^ 

Successeur des Jodelles, 
Facteur de vers , de prose et d autres bagatelles , 

Au public donne avis 
Qu'il possède dams sa boutique 
Un animal plaisant^ unique ^ 

Arrivé récemment 
De Genève en droiture j 
Vrai phénomène de nature j 
Cadavre , squelette ambulant. 

(i) C'est le nom que M. de Voiture a donne ii madame la mar- 
^pûse de Villette. 
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II 
a Voix forte j 

Il vous mord j vous caresse ^il est* doux ^ il s'emporte. « 

Tantôt il parle cotnme un dieu y 

Tantôt il parle comme un diable. 
Son regard est malin , son esprit est tout feu. 

Cet être inconcevable 
Fait Tavengle^ le sourd 'et quieïquefots le mort. 
Sa machine se monte et démonte à i^essort, 
£t la tête lui tourne au' surnom degr«7tr2 hon^mê. 
Du moutCrapak tel e$t roriginàl fen somme. 
, On le verra tous Ips matins 

Au bout du quai des Théatins. 
Par un saluf profond , beaucoup de modestie y 
Les gî^auds seigneurs paieront leur (^tiriosîté. 
* Porte oiivterté à rAcadémîè , 

A U>u5 .acteurs de comédie 

Qui flatteront sa^yanité y -. 

Et voudront adorer l'idole. 

Les gens mitres portant écolc^ ' \ 
Verront de loin , moyennant une obole ^ 
Pour éviter ses griffes et ses dëtitï. *'*' * 
Tout poëte entrera pour quelqués^grains d*ënccns« 




Êpigramme sur M. le mqrij^^i^ de P'illeHe, qui 
jouit peut-être ai^/sc t(rqp.deraf/iz^L^,du bonheur 
de montrer M. de F^okaire à tout Paris. 

Petit ViMtè-: d^ck'ën v'àin' •• ' ' • ^ 

'*' Que vous pirëténflei'à }à glcft-e j ' V ' * 

Vous ne serei jamais qu'iAt n^ti' " ' * * ' • - » 

Qui montre bu géant à la foire. 

• ♦ •' , • ■<• r r < ■ . «'•■>•*». 

M. Le comte d'Angivilliers ayait désiré, d'ac- 
quérir pour le compt^rrdu! vm ipelcpiès blocs de 
j)orphjre que M. le marquk de Marigny avait 
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fait demander avec tant d'-empresseme'^t un prêtre 
aussitôt qu'il se^t vu attaqué de cette violente hé- 
morragie que M. Tronchin iui^niéme a^ regardée 
plusieurs jours comme mortelle ^ vfl son ^e et la 
difficulté de lui faire observer le seul régime qui 
pût assûret sa guérison/Ge qu'il y a de certain , 
c'est que son premier mot, lorsqu'il vomissait 
encore! le sang à pleine bouche, son premier mot 

a été vQti.oii etivom chercher le prêtre sur-le^ 

champ i.... je ne. veux pas qaon nte jette à Ut 
voirie,.^. Ce qui nest pas moins" sur, c'est quîl 
s'est confessé ayec beaucoup de patimxce, et «dans 
toutesles formes, au père GautitTychapêlan des 
Incurables; que cette sœne éditante s est passée 
dans le boudoir même de Mi;de'Vilfette, c'est" 
à«dire dans le plus profane y dans» le plus voltip- 
tueuj^'.dè tous les boudoirs; qml"à prdmis à ce 
bon pèxe tout ce qu'il a,v6ulu y excepté kdpsatett 
pub^c de ses ouvrage.^ parçiB» qti'«ufeuiivde. ses ou* 
Yïrageià n'ayant :paru sous son nom^ t6* dë^aveti lui 
semibfeit:p^àitem{ent s^p^rfkiv Mais co^qui rèe^ 
p9^,niâins>sàr aus^i j c'est que Iws^ë ies'fe^eés 
lui 'e^nk i>eveàuè6>.€t <^'il s'^t'ajfiiéi^t/ qàe sa c&f^ 
f<QSaioa , sa«îs Hv^sl^^i^khAd: ^et à la couPy réusbis^ 
encon^.. moins à lia ville^ ilen» aprâ beau^tJjf^ 
d'biiniêur» Qe qo-il avait fait cp Aime ui^iehfafit) 
ilsen.èstfàcjié:de même* '. /:. :..: :^i''> 


On a:ribmië le saiïiefdi s r ïàptemiè»ffil»éj)i*sén- 
tâtion: de VHomm^ personif^t^ éàv^àié eft- êss^ 
actefii et: en Vêrls, -^pailM. Btfrâié, àuletii*'^é*' 


FÉyWER 1778. 171 

fausses Infidélités ^ài^la Mère jalouse , de tÂma* 
teu^j de VAmi du rnarij et de plqakurs jolies' 
épUres insérées dans XAlmanach des Muses. 

Cette pièce n'a eu aucun succès :1e prânier 
jour, elle a été aux nues le second^ et les aiitrtes 
presque abandonnée. C'est aujourd'hui le .sort, de 
beaucoup de pièces nouvelles. La première • re-* 
présentation est ordinairement pour la cabale y la 
seconde pour l'auteur,- et ce n'est souvent qu'à la 
cinq ou sixième qXiê la voix du pubiio se fedt: eii- 
tendre* 

Il y a dans cette pièce des traits de caractère 
assez bien saisis y des combinaisons ingénieuses^ 
deTesprit, quelques vers heureux, quelques mot^ 
plaisans ; mais la marche en général a paru froide^ 
embarrassée^ les scènes décousues^ l'exécution 
liisJte et sèche.; Comme osi sait que M. Diderdi et 
M. Thomas se. sont fort intéressés au plan de 
l'ouvrage, qu'ils Tont fait corriger et ipefaire à plu^ 
sieurs reprises ^ on ! s'es t perm is de dire que cette 
pièce avait été fortement* conseillée, mais faible^ 
ment conçue ; fet ce mot est ' quelque chose * de 
mieux qu'une méchanceté. 11 est très-Vrai que l'on 
croit sentir partout ce que le poète av^ait dessein 
de faire, et ce qu'il n'a pas eu la force d'exécu- 
ter. Il faut que tout ce que l'homme personnel 
imagine de faire pout- sew- intérêt tourne contre 
lui; n'était-ce pas line excellente idée? Il faut que 
l'homme personnel cherche à profiter de tous les 
avantages de la société sans en remplir aucun de- 
voir; n'était-ce pas encore une fort bonne idée? 
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11 faut qu'il en impose long-temps à tout ce quf 
l'entoure ; il faut cpi'il soit amoureux, et que son 
amour lembarrasse ; il faut qu'il paraisse un mo- 
ment lui-même la victime de l'égoîsme , et qu'il 
ait le droit d'en faire l'apologie sans se rendre 
trop suspect aux yeux de ceux qu'il est intéressé 
à tromper ; il faut enfin qu'il porte le même ca- 
ractère dans toutes les relations qu'il peut avoir 
avec sa maîtresse, ses parens, ses amis, ses va- 
lets : tout cela n'était-il pas fort bien vu, fort bien 
combiné? Et pour faire de ce fonds une excellente 
pièce que fallait-il de plus que du génie, de la 
verve et delà gaieté? Avec ce secours n'aurait-on 
pas sauvé tous les inconvéniens du plan? n'aurait- 
on pas trouvé des effets phis îcomiques , des liai- 
sons plus faciles, des traits pins frappés? 

Il y a infiniment plus d'esprit dans VÉgoïslé 
de M. Barthe, il y a peut-être un peu plus de 
talent comique dans cdui de M. Cailhava ; mais 
l'une et l'autre pièce sont également dépourvues 
d^întérêt. 11 fallait sans doute plus que de l'esprit 
et du talent pour traiter un sujet aussi difficile, 
nn sujet où le génie même de Molière eût pciil* 
édre^choué. 
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Il est rare que les fêtes du carnaval ne four- 
nissent quelque anecdote remarquable. Celle qui 
a fait le plus de bruit cette année mérite de fixer 
l'attention non * seulement par le rang des per- 
sonnes qui en ont fait naitre le sujets par Fimpor- 
tance de ses suites^ mais aussi par Tinfluence 
singulière que Fempire de Fopinion a paru avoir 
dans cette circonstance sur nos usages et sur nos 
mœurs. On ne nous pardonnerait pas sans doute 
de la passer sous silence; des mémoires littéraire» 
nayant point d'objets plus intéressans à nous of- 
frir que ceux qui tiennent à l'histoire de Fopinion. 
Voici le fait en peu de mots. 

M. le comte d'Artois , à la faveur de la liberté 
qu'inspire le masque et peut-être aussi grâce aux 
avis secrets de madame de Canillac (i) qui lui 
donnait le bras, se permit ^ dans un de nos der- 
niers bals 9 de dire à madame la duchesse de Bour- 
bon des choses assez vives pour exciter au moin^ 

son impatience autant que sa curiosité. La prin- 
cesse ayant voulu tenter de lever la barbe du 
masque qui la tourmentait avec si peu de ména- 
gement, le comte d'Artois s'en défendît par un 
mouvement fort brusque , et Feffort qu'il fit pour 
lui arracher à elle-même le petit masque qui ne 

(t) Madame de Canillac , ci-devant dame d^hocnenr de madame 
k duchesse de Bourbon , puis atuchëe à madame Elisabeth. 
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couvrait que la moitié de son visage, y laissa quel- 
ques légères meurtrissures. Cette scène màlheu- ' 
reusement fut bientôt si répandue et à la ville et 
à la cour, que madame de Bourbon ne crut pou- 
voir se dispenser d'en faire porter ses plaintes au 
roi par M. le prince de Condé et par son père 
M. le duc d'Orléans. Le duc de Bourbon se hâta 
peut-être un peu trop de dire tout haut que si Ton 
ne faisait point à sa femme les excuses qu'on lui 
devait, le parti qu'il avait à prendre n était pas 
-difficile à deviner. La reine tâcha vainement d'ar- 
ranger cette affaire ; les négociations les plus 
adroites furent sans succès, et l'autorité du roi 
ne put obtenir qu'une réconciliation forcée. Lît 
situation de M. le comte d'Artois était fort em- 
• barrassante , vu d'un côté les ordres précis de Sa 
Majesté, de l'autre l'espèce de menace faite par 
M. de Bourbon. Les femmes dont ce prince jus- 
qu'alors aVait été l'idole, les femmes prirent toutes 
parti contre lui, et la cause de madame de Bour- 
l>on parut celle de tout le sexe, c'est-à-dire à peu 
près de toute la nation. Leurs cris , leurs suffrages^ 
la voix impérieuse de rhoiineur français l'empor- 
' tèrent enfin sur les considérations les plus graves, 
sur l'autorité même des lois , sur celle du monarque. 
M. le comte d'Artois donna rendez-vous à M. le 
duc de Bourbon, dans le bois de Boulogne , le lundi 
i6. Le combat dura cinq ou six minutes; on se 
battit dans toutes les règles de l'ancienne chevalerie, 
mais Ijei^reusement sans aucun accident fâcheux. 
Le comte d'Artois ne reçut qu'une petite égra- 
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tignure au bras, et tout, fut termin,^ à la satisfec- 
tion de toutes: les parties iut^re.S6ées. Lç5 deux 
çombattans dînèrent gaiement ensemWe. Le 
jcomte d'Artois écriTit sur-le-champ au i:oi qu'il 
lui demandait pardon 4e lui avpir désobéi, et le 
suppliait de ne point lui faire d'autre grâce que 
.celle de traiter le duc de Bourboxi comme il ju- 
gerait à propos de le traiter lui-m«me; mais que^ 
quelque coupable que sa conduite pût paraître 
auxjeux du monarque, il osait espérer d'en trou- 
ver l'excuse dans les sentimens et dans l'amitié 
d'un frère. Ce devoir rempli, il vola au palais 
Bourbon , et fît à la princesse la réparation la plus 
noble et la plus entière. x< Je profite, madame, lui 
dit-il en entrant chez elle, du premier instant de 
Kberté que me laissent les circonstances J30ur vous 
faire dès excuses que j'ai été bien fâché de ne pas 
oser vouslaire plus tôt..:.... » 

C'est le jour même de cette scène intéressante 
qne fut donnée à Paris la première représenta- 
tion de la tragédie de M. de Voltaire. Jamais as- 
semblée ne fut plus brillante. La reine, suivie de 
toute la cour, honora de sa présence le nouveau 
triomphe du Sophocle de nos Jours. Ce triomphe 
si touchant, après soixante ans de gloire, fut pré- 
cédé de celui de madame de Bourbon , qui ne parut 
pas pkitôt dans sa loge que toute la salle reten- 
tit d'applaudi ssemens et de battemens de mains. 
Les transports du public redoublèrent lorsqu'on 
aperçut son époux et son chevalier ; ils se renou- 
velèrent encore à l'arrivée de M. le comte d'Ar- 
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toîs, et s'ils fiirent un peu moins vifs alors, c'est 
que tous les spectateur^ n*étaient pas également 
instruits de ce qui s'était passé dans la mati- 
née. Ainsi la voix publique osa consacrer par le 
suffrage le plus éclatant une action défendue par 
les lois , contraire aux maximes du trône , et que 
les ordres positifs du monarque venaient d'inter- 
dire expressément ; tant il est vrai que le pouvonr 
des mœurs ou celui du préjugé national est au- 
dessus de toute autorité , de toute puissance hu- 
maine ! 


Ce lundi 5o. 

Non, je ne crois pas qu'en aucun temps le gé*- 
nie et les lettres aient pu s'honorer d'un triomphe 
plus flatteur et plus touchant que celui dont M. de 
Voltaire vient de jouir après soixante ans de tra- 
vaux, de gloire et de persécution. 

Cet illustre vieillard a paru aujourd'hui pour la 
première fois à l'Académie et au spectacle. Un 
accident très-grave (i), et qui avait fait craindre 
pendant plusieurs jours pour sa vie , ne lui avait 
pas permis de s'y rendre plus tôt. Son carrosse a 
été suivi dans les cours du Louvre par une foule 
de peuple empressée à le voir. Il a trouvé toutes 
les portes , toutes les avenues de l'Académie as- 

(i) Une violente hémorragie, occasionne vraisemblablement par 
toutes les fatigues qu'il a essuyées depuis son arrivée â Paris, et snr^ 
tout par les efforts qu'il a faits dans une répétition que les comédiens 
firent chez lui de sa tragédie A^ Irène y répétition qui loi a donn^ 
maucQup d'impatience et beaucoup d'humeur. 
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Jiëgées (Fune multitude qui ne s'ouvrait que len- 
tement à son passage et se précipitait aussitôt sur 
ses pas avec des applaudîssemens et des acclama- 
tions multipliées. L'Académie est venue au-devant 
de lui jusque dans la première salle ; honneur 
qu elle n'a jamais fait à aucun de ses membres , 
pas même aux princes étrangers qui ont daigné 
assister à ses assemblées. On l'a fait asseoir à la 
place du directeur , ^t par un choiit unanime on. 
Ta pressé de vouloir bien en accepter la charge 
qui allait être vacante à la fin du trimestre de jan- 
vier. Quoique TAcadémie soit dans l'usage de faire 
tirer cette charge au sort, elle à jugé, sans doute 
avec raison, que, déroger ainsi à ses coutumes en 
faveur d'un grand homme , c'était suivre en effet 
Tesprit et les intentions de leur fondateur. M. de 
Voltaire a reçu cette distinction avec beaucoup 
de reconnaissance, et la lecture que lui a faite 
ensuite M. d'Alembert de Y Éloge de Boileau a 
paru l'intéresser infiniment. Il y a dans cet éloge 
une discussion très -fine sur les progrès que le 
législateur du goût dans le dernier siècle a fait 
faire à notre langue. On y compare le style de 
Racine et celui de Boileau, la manière de ces deux 
poètes et celle de M. de Voltaire , à qui l'auteur 
donne des éloges trop vrais et trop délicats pour 
avoir pu craindre, en les lisant devant lui, de 
blesser ou son amour -propre ou sa modestie. 
L'assemblée était aussi nombreuse qu elle pouvait 
fêtre , sans la présence de messieurs les évêques 
qui s'étaient tous dispensée de s'y trouver, soit 
IV. I a 
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que le hasard ^ soit que cet esprit saint , qui n V 
bandonne jamais ces messieurs , Veut décidé ainsi 
pour sauver Fhonneur de leglise ou l'orgueil de la 
mitre; ce qui, comme chacun sait, ne fut presque 
toujours qu'une seule et même chose. 

Les hommages que M. de Voltaire a reçus à 
l'Académie n ont été que le prélude de ceux qui 
l'attendaient au théâtre de la nation. Sa marche 
depuis le vieux Louvre jusqu'aux Tuileries a été 
une espèce de triomphe public. Toute la cour de$ 
princes, qui est immense, jusqu'à l'entrée du Car- 
rousel était remplie de monde ; il n'y en avait guère 
moins sur la grande terrasse du jardin, et cette 
multitude était composée de tout sexe, de tout 
âge et de toute condition. Du plus loin qu'on a 
pu apercevoir sa voiture , il s'est élevé un cri de 
joie universel; les acclamations, lesbattemens de 
mains, les transports ont redoublé à mesure qu'il 
ajpprochait, et quand on l'a vu, ce vieillard res- 
pectable chargé de tant d'années et de tant de 
gloire, quand on l'a vu descendre appuyé sur 
deux bras, l'attendrissement et l'admiration ont 
été au comble. La foule se pressait pour pénétrer 
jusqu'à lui; elle se pressait davantage pour le dé- 
fendre contre elle-même (i). Toutes les bornes, 

(i) Les moindres détails de celte journée pouvant avoir quelque 
iotërèt , nous ne voulons point manquer de rappeler ici le costume 
dans lequel M. de Voltaire a paru. Il avait sa grande perruque à 
nœuds grisâtres, qu'il peigne tous les jours lui-même, et qm* est toute 
seniiblable h celle qu'il portait il y a quarante ans j de longues man- 
chettes de dentelles, et la superbe fourrure de martre ubeline, qui 
hii fut envoyée il y a quelques antaées par rimpératrice de Russie > 
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toutes les barrières , toutes les croisées étaient rem- 
plies de spectateurs , et le carrosse à peine arrêté , 
on était déjà monté sur l'impériale et même jus-* 
que sur les roues pour contempler la divinité de 
plus près. Dans la salle même l'enthousiasme du 
public , que l'on ne croyait pas pouvoir aller plus 
loin , a paru redoubler encore lorsque M. de Vol- 
taire placé aux secondes dans la loge des gentîU- 
hommes de la chambre, entre madame Denis et 
madame de Villette , le sieur Brizard est venu ap-- 
porter une couronne de lauriers que madame de 
Villette a posée sur la tête du grand homme, mais 
qu'il a retirée aussitôt, quoique le public le pressât 
(le. la garder par des battemens de mains et par 
dés cris qui retentissaient de tous les coins de la 
salle avec un fracas inouï. Toutes les femmes 
étaient debout. Il y avait plus de monde encore 
dans les corridors que dans les loges. Toute la 
comédie, avant la toile levée, s'était avancée sur 
les bords du théâtre. On s'étouffait jusques à l'en- 
trée du parterre, où plusieurs femmes étaient 
descendues, n'ayant pas pu trouver ailleurs des 
places pour voir quelques înstans l'objet de tant 
d'adorations. J'ai vu le moment où la partie du 
parterre qui se trouve sous les loges allait se 
mettre à genoux, désespérant de le voir dune 

couverte d'an beau velours cramoisi , mais sans aucune dorure. Il est 
impossible de penser à cette fauieuse perruque sans se souvenir qu'il 
n'y avait autrefois que le pauvre B^chaumont qui en eût une pareille, 
et qui en était extrêmement fier, On l'appelait la tête à perruque de 
M, de FoUaire, 

12. 
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autre manière. Toute la salle était obscurcie par 
la poussière qu'excitait le flux et le reflux de la 
multitude agitée. Ce transport , cette espèce de 
délire universel a duré plus de vingt minutes , et 
ce n'est pas sans peine que les comédiens ont pu 
parvenir enfin à commencer la pièce. C'était Irène 
qu'on donnait pour la sixième fois. Jamais cette 
tragédie n'a été mieux jouée ( i ); jamais elle n'a 
été moins écoutée ; jamais elle n'a été plus applau- 
die. La toile baissée y les cris^ les applaudissemens 
«e sont renouvelés avec plus de vivacité que jamais. 
L'illustre vieillard s'est leVé pour remercier le pu- 
blic, et l'instant d'après on a vu sur un piédestal, 
au milieu du théâtre , le buste de ce grand homme, 
to;us les acteurs et toutes les actrices rangés en 
çiutre autour du buste, des guirlandes et des 
couronnes à la main, tout le public qui se trou- 
vait dans les coulisses derrière eux, et dans l'en- 
foncement de la scène les gardes qui avaient servi 
clans la tragédie ; de sorle que le théâtre dans ce 
momept représentait parfaitement une place pu- 
J>lique où l'on venait d'ériger un monument à la 
gloire du génie (2). A ce spectacle sublime et tou- 

(i) Elle l'a toujours é\é fort mal. 

(a) Cette petite fôte n'^avait point été préparée d'avance,* et puis* 
qu'il faut tout dire, c'est mademoiselle La Chassaigne^ qui débuta il 
)' a quelques années dans le rôle de Zaïre , qui eut l'honneur alors de. 
faire débuter feu M. le prince de Lamballe^ et qui se contente au-« 
îourd'hui de doubler madame Drouin dans les rôles de caractère ; 
c'est mademoiselle La Gbassaîgne enti.n qui a donné l'idée de cou-* 
ronner le buste, et c'est mademoiselle Fannier qui a fait faire les 
vers à H^I. d^ Salnt-]\Iaix:. Ne fau(-il p«« rendre ù chacun ce qui lui 
e»t dû? 
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chant, qui ne se serait cru au milieu de Rome ou 
d'Athènes ? Le nom de Voltaire a retenti de toute 
part avec des acclamations, des tressaillemens, 
des cris de joie , de reconnaissance et d'admira- 
tion. L'envie et la haine, le fanatisme et Im tolé- 
rance n'ont osé rugir qu'en secret, et pour la pre- 
mière fois peut - être on a vu l'opinion publique 
en France jouir avec éclat de tout son empire. 
C'est Brizard, en habit de Léonce, c'est-à-dire en 
moine de Saint-Basile, qui a posé la première 
couronne sur le buste ; les autres acteurs ont suivi 
son exemple , et après l'avoir ainsi couvert de lau- 
riers , madame Vestris s'est avancée sur le bord de 
la scène pour adresser au dieu même de la fête ces 
vers que M. de Saint-Marc venait de faire sur-le» 
«hamp : 

Aux yeux de Paris enchanté 

Reçois en ce jour un hommage 

Que confirmera d'âge en âge 

La sévère postérité. 
Non , tu n'as pas besoin d'atteindre au noir rivage 
Pour jouir de l'honneur de l'immortalité. 

Voltaire , reçois la couronne 

Que l'on vient de te présenter j 

Il est beau de la mériter 

Quand c'est la France qui la donne. 

Ces vers avaient du moins le ihérite du n^)- 
xnent ; le public y a trouvé une partie des senti- 
mens dont il était animé , et cela suffisait pour 
les faire recevoir avec transport. On les a fait 
répéter à madame Vestris ^ et il s'en est répandu 
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mille copies dans un instant. Le buste est resté 
sur le théâtre , chargé de lauriers , pendant toute 
la petite pièce. On donnait Nanine , qui n a pas 
été moins applaudie qu Irène y quoiqu'elle ne 
fût guère mieux jouée , mais la présence du dieu 
faisait tout pardonner, rendait tout intéressant. 

Le moment où M. de Voltaire est sorti du spec- 
tacle a paru plus touchant encore que celui de son 
entrée ; il semblait succomber sous le faix de 
Tâge et des lauriers dont on venait de charger sa 
tête. Il paraissait vivement attendri; ses yeux 
étin celaient encore à travers la pâleur de son vi- 
sage, mais on ci'oyait voir quil ne respirait plus 
que par le sentiment de sa gloire. Toutes les 
femmes s'étaient rangées et dans les corridors *et 
dans l'escalier sur son passage ; elles le portaient 
pour ainsi dire dans leurs bras : c'est ainsi qu'il 
est arrivé jusqu'à la portière de son carrosse. 
On l'a retenu le plus long-temps qu'il a été 
possible à la porte de la Comédie. Le peuple 
criait : Des flambeaux y des flambeaux , que tout 
le monde puisse le voir ! Quand il a été dans 
sa voiture , la foule s'est pressée autour de 
lui , on est monté sur le marchepied , on s'est 
accroché aux portières du carrosse pour lui bai- 
ser les mains. Des gens du peuple criaient : C'est 
lui qui a fait Œdipe y Mérope , Zaïre ; c'est lui 
qui a chanté notre bon roi , etc. On a supplié 
le cocher d'aller au pas , afin de pouvoir le suivre, 
et une partie du peuple l'a accompagné ainsi, en 
criant des vii^e J^oltaire ! jusqu'au Pont-Royal. 
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IVous ne devons pas oublier ici que M. le comte 
d'Artois, qui était à l'Opéra avec la reine, la 
quittée un moment pour venir à la Comédie 
française , et qu'avant la fin du spectacle il a en- 
voyé son capitaine des gardes, M. le prince 
d'Henin , dans la loge de M. de Voltaire pour 
lui dire de sa part tout l'intérêt qu'il prenait à 
son triomphe, et tout le plaisir qu'il avait eu de 

joindre ses hommages à ceux de la nation 

L'enthousiasme avec lequel on vient de faire 
lapothéose de M. de Voltaire, de sojk vivant , 
est la juste récompense , non seulement des mer- 
veilles qu'a produites son génie , mais aussi de 
rheureuse révolution qu'il a su faire et dans les 
mœurs et dans l'esprit de son siècle , en com- 
battant les préjugés de tous les ordres et de tous 
les rangs , en donnant aux lettres plus de con- 
sidération et plus de dignité , à l'opinion même 
un empire plus libre et plus indépendant de toute 
autre puissance que celle du génie et de la raison. 

Vers de M. de Voltaire a M. le marquis de 

Saint-Marc. 

Vous daignez couronner aux jeux de Melpomène 

D'un vleiUard affaibli les efforts impuissans. 

Ces lauriers dont vos mains couvraient mes cheveux blancs 

Etaient nés dans votre domaine. 
On sait que de son bien tout mortel est jaloux; 
Chacun garde pour soi ce que le ciel lui donne» 

Le Parnasse n'a vu que vous 

Qui sut partager sa couronne. 
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Vers du même à madame Hébert , qui lui avait 
envojé deux remèdes y Vun contre rhémor- 
ragie , Vautre contre une fluxion sur les yeux* 

Je perdais tout mon sang j vous Tavez conservé. 
Mes yeux étaient éteints j et je vous dois la vue. 

Si vous m'avez deux fois sauvé , 

Grâce ne vous soit point rendue. 
Tous en faites autant pour la foule inconnue 

De cent mortels infortunés. 

Yos soins sont votre récompense. 

Doit-on de la reconnaissance 

P(>ur les plaisirs que vous prenez. 
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N peut compter ï Essai sur le commerce de Rus- 
sie au nombre des bons ouvrages qu a produits et 
que doit produire encore \ Histoire philosophique 
et politique ducommercedes deux Indes. Lemal- 
heur de tout ouvrage qui jette un grand éclat 
est de faire éclore une foule d'imitations mé- 
diocres. Un de ses plus beaux privilèges sans 
doute est de tracer des routes nouvelles et d'ex- 
citer quelques bons esprits à les suivre. Le livre 
de M. Tabbé Raynal a surtout le grand mérite 
de nous avoir fait envisager le commerce sons 
le point de vue le plus étendu, le plus inté- 
ressant , c'est-à-dire dans tous ses rapports avec 
Ja philosophie et les mœurs , avec la puissance et 

prospérité des nations. On sent que l'auteur 
l'ouvrage que nous avons l'honneur de vous 
oncer a travaillé dans le même esprit , dans 
lefciêmes vues ; et s'il s'est trompé quelquefois, 
luAortance et l'intérêt de son travail méritent 
hieAqu on le mette en état de rectifier ses 
errei 

UMssai sur le commerce de Russie avec VHis^ 
toire K ses découvertes ^ est attribué à M. de 
Marboa. attaché depuis plusieurs années aux 
ran gères, secrétaire d'ambassade à la 
'Empire, employé depuis dans dîffé- 
s p et qui Test encore actuellement à 
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Munich. On sait aujourd'hui que nous lui de- 
vons les Lettres prétendues de madame de Pom^ 
padour , la traduction française du Diogène de 
M. Vieland , et plusieurs articles du Journal en- 
cjclopédique et du Journal des Savans , entre 
autres un morceau assez curieux sur Yhistoire 
des Flagellans. Mais toutes ces productions de 
sa jeunesse n ont aucun rapport aux connais* 
sances et aux lumières qu'il a déployées dans 
son dernier ouvrage ; nous tâcherons du moins 
d'indiquer sa méthode et les principaux résultats 
de ses recherches. 

Il parait d'abord que le premier objet de notrt 
auteur est de développer les relations de com- 
merce qui pourraient s'établir entre la Russie et 
la France, avec tous les avantages qui en ré- 
sulteraient pour les deux nations , si la nature 
de ce commerce , très-différent de celui des autres 
Etats y était mieux connue et mieux dirigée. 

Pour donner une idée du commerce intérieur 
de la Russie , il commence par faire Ténumé- 
ration succincte de ses provinces , de leurs dif- 
férentes productions , de leur population et de 
leur industrie. Ce précis prouve qu'il n'y a point 
de pays au monde où les climats soient plus 
nombreux , les productions plus variées et d'une 
utilité plus universelle, la terre plus féconde 
et la nature plus libérale. ... La Finlande four- 
nît des planches , des bois de construction^ quel- 
ques mâtures , du goudron. La Livonie , l'Es- 
tonie , la province de Smolensko, des gruaux, du 
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blé , du chanvre et du lin. L'Ukraine , qui pro- 
duit abondamment les mêmes richesses , four- 
nit encore beaucoup de cire ^ de miel et de 
tabac. Elle vend annuellement environ dix mille 
bœufs; ils passent dans la Silésie et dans la 
Saxe ; on prétend même qu'on en mène jusqu'à 
Paris. Quoique cette province ne produise point 
de vin , son sol est également propre à la cul- 
ture de la vigne, des mûriers et des oliviers. 
Il sort une quantité immense de blés des pro- 
vmces de Biélogorod , Sinbirski , Penza , Alatyr. 
Le gouvernement d'Astracan abonde en mou- 
tons fameux par leur grosseur et par la beauté de 
leurs fourrures. Cette province produit de plus 
des melons délicieux et d'excellens raisins. La plus 
grande partie de ces fruits se consomme à Péters- 
bourg. Si le vin qu'on fait dans le territoire d'As- 
tracan ne peut se garder , l'auteur pense que ce 
défaut ne provient que de la façon de cultiver la 
vigne et de faire le vin , deux choses essentielles 
peu connues dans ces contrées. La province de 
Casan porte ces forêts immenses d'où l'on tire 
les plus beaux mâts et les meilleurs bois de 
construction. Elle fournit encore à l'empire et 
à Tétranger une grande quantité de caviar , qui 
n'est qu'une préparation des œufs de belonga , 
de citera et d'esturgeon. On envoie le caviar sec 
à Archangel , où les Anglais et les Hambour- 
geois en font des chargemens considérables qu'ils 
portent en Allemagne , en Italie , en Espagne , en 
Turquie et même dans les colonies des deux 
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Indes. Le caviar liquide s'aigrit facilement ; la 
Pologne est le seul pays où Ion puisse le trans- 
porter. Les suifs , branche importante du com- 
merce de Russie , se tirent de Casan , de Ra- 
lumna , de Toula ; mais la plus grande partie 
vient d'Orembourg. Le gouvernement d'Archan- 
gel produit des goudrons, de la colle de poisson, 
des bois , des bestiaux , et surtout des veaux et 
des moutons très-estimés pour la délicatesse de 
leur chair. La Sibérie est sans contredit une des 
parties les plus utiles de l'empire par ses bois, 
ses sels , ses pelleteries et ses mines. Le cuivre 
de Sibérie est de très-bonne qualité , et son fer 
n'est pas inférieur à celui de Suède ; ce dernier 
métal est si abondant , qu'indépendamment de 
la grande quantité qui s'en consomme dans l'em- 
pire , il s'en exporte annuellement trois ou quatre 
millions de pouds. Le produit des mines de la 
couronne en or et en argent est incertain. On 
dit qu'en 1772 elles ont rendu cinquante-neuf 
pouds d'or fin et dix-huit cent quatre-vingt-huit 
d'argent pur. Il y a du fer végétal en Sibérie , 
malgré le système de M. de Buffon : il est sou- 
ple , maniable. La Russie renferme des salpé- 
trières considérables dans le gouvernement d'As- 
tracan ; mais il est rare qu'on en permette l'ex- 
portation. Indépendamment de la fertilité de son 
sol, elle possède une quantitié prodigieuse de 
gibiers et de poissons de toute espèce. Les pois-' 
sons les plus estimés sont le sterlet et le soudac. 
Les chevaux de Mésen, provhice d'ArchangeU 
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sont petits , jolis , lestes et mëchans. Ceux de 
Kischninorogorod sont forts, assez hauts pour 
le service des dragons ; cependant on emploie 
plus communément ceux des Kirghis et du Hols- 
tem. Ceux des Cosaques Donniens sont beaux et 
agiles à la course ; ils ressemblent pour la figure 

aux: cHevaux anglais 

Pour faciliter aux différentes parties de son 
empire rechange de leurs richesses selon leurs 
besoins réciproques, la Russie se trouve arrosée 
dans toute son étendue par plusieurs grands 
fleuves et par une quantité prodigieuse de ri- 
vières destinés à faire circuler l'abondance dans 
ses provinces et à les rapprocher par la commu- 
nication. Le Niester , le Don , le Volga , l'Obi , 
la Lén a , le Jaïck , le Tobol , l'Irtich , la Janisca tra* 
versent Fera pire par un cours très -étendu , et sont 
presque tous navigables. Le canal de Ladoga joint 
la mer Caspienne à la Baltique ; un autre , facile 
à exécuter , pourrait unir encore la mer Noire au 
golfe de Finlande. Pendant six à sept mojis que 
dure l'hiver dans ces climatSr, le traînage supplée 
à la navigation par un transport aussi commode ^ 
plus rapide et moins dispendieux. A ces avan-* 
tagos naturels s'en joint un autre dont on doit 
faire honneur au Gouvernement , c'est la modi-» 
cité des droits imposés sur la communication 
des provinces de l'empire. Le péage de Ladoga 
est le seul considérable. 

jy^aii vient donc que , malgré toutes ces ri- 
jchesses ^ malgré tous ces avantages ^ le commerce 
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intérieur languit resserré dans les bornes les plus 
étroites? Parmi les causes qui s opposent à ses 
progrès , notre auteur pense qu'on peut en assi- 
gner trois principales ; savoir , la négligence de 
l'agriculture, le défaut d'industrie, les privilèges 
ou monopoles de la couronné. 

Quoique depuis Pierre ï^^ l'agriculture ait fait 
quelques pas en Russie , elle est encore fort loin 
de Tétât florissant où l'ont portée quelques nations 
de l'Europe . 

Le paysan russe ne connaît presque point 
l'usage des engrais , il ne sillonne pas assez pro- 
fondément les terres grasses , la forme de la char- 
rue qu'il emploie est vicieuse et insuffisante , il 
manque souvent des avances indispensables à la 
culture , il est privé surtout des encouragemens 
que donnent l'émulation et la liberté. De là il 
résulte qu'il n'y a que les terres excellentes de 
cultivées, les autres sont absolument désertes; 
leurs malheureux habitans les quittent pour se 
livrer au trafic , dans l'espérance de payer plus 
facilement le tribut qu'ils doivent à leur seigneur. 
Le Gouvernement a tâché de prévenir cette dé- 
sertion par une ordonnance publiée en 1776, (^ù 
Ton borne au terme de six années le pouvoir dès 
seigneurs d'accorder à leurs sujets la liberté àe 
s'absenter et de se fi!xèr dans les villes pour f 
faire le commerce. Le même ukase met un frem 
à la manie qu'ont les seigneurs russes d^entrete-' 
nir dans leurs maisons une foule de domestiques 
inutiles , et règle avec beaucoup de sagesse le 
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nombre de chevaux d attelage , la nature et la 
quantité des livrées dés nobles de la capitale 
selon le rang militaire de chacun. 

S'il en faut croire notre auteur, la plupart des 
causes qui entretiennent l'agriculture russe dans 
un état de faiblesse et de langueur sont de nature 
à céder aux efforts d une bonne administration ; 
mais il evesl une plus générale, plus difficile, 
plus lente à corriger ; c'est laffaiblissement , le 
défaut de population. 

« II n'est point de pays , dit-il , où les femmes 
soient plus fécondes qu'en Russie ; elles portent 
communément dix enfans , mais rarement en 
conservent - elles plus de trois ou quatre. Qiiels 
«ont donc les priricipes destructeurs d'une fé- 
condité si prodigieuse? La mauvaise nourriture 
des mères et des enfans; les épreuves du froid 
excessif auquel on expose sans précaution et sans 
ïnénagement ces organes tçndres et délicats ; la 
dureté de l'éducation ; les bains de sueur ; le 
«corbut ; les maladies vénériennes , la petite vé- 
role qui fait des ravages affreux dans cet empire; 
voilà pour le physique. Les privations de l'indi- 
gence ; les travaux forcés de la servitude ; là 
crainte continuelle et trop bien fondée des femmes 
de se voir arracher des êtres précaires qui appar- 
tiennent à leurs seigneurs avant même d'appar- 
tenir à la nature ; voilà pour le moral. » ^ 

Quelque funeste que puisse être à l'espète hu- 
maine la réunipn de tant de fléaux , notre auteur 
pense que son dépérissement pjQvient plus par- 
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ticuliërement en Russie du scorbut et des mala*' 
dies vénériennes dont les enfans. reçoivent le ve- 
nin avec la vie ou bien avec le lait des nourrices. 
Mais la preuve sur laquelle il fonde cette opinion 
ne parait pas sufi&sante; il la tire de la maison des 
Enfans-Trouvés de Moscou^ où, depuis son éta- 
blissement jusqu'à Tépoque dont il parle, de quatre 
mille soixante-onze enfans qui y ont ^é nourris 
il n'en est resté que neuf cent trente-cinq, ce qui 
fait presque le quart. Dans la maison des Enfans- 
Trouvés de Paris on ne sauve guère que le 
dixième , et c'est moins à la négligence de lad- 
ministration , plus exacte et mieux réglée dans ces 
hôpitaux que dans tous les autres, qu'aux acci- 
dens auxquels les enfans se trouvent exposés 
^vant d'y être transportés , soit par l'insouciance 
des parens , soit par la mauvaise nourriture de» 
mères pendant leur grossesse , qu'on attribue un 
dépérissement si con^dérable. 

Les calculs de M-r de Marbois fixent à qua- 
torze millions toute la population actuelle de 
l'empire. « De tous les souverains de Russie ; 
« Catherine II parait être la seule qui se soit pro- 
{< fondement occupée d'un si grand objet. Dans 
^( son instruction sur un nouveau code de lois, 
(c elle a exhorté les. membres de la commission à 
« rechercher avec soin les causes de la dépopula- 
« tion générale de l'empire , pour y porter les 
^ remèdes les plus efficaces. Elle ne s'en est pas 
c( tenue là. Prévoyant sans doute que ce projet 
v de législationpourrait bien avoir le même sort 
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* *que tous les révea briHans de 110& philoMpbee 
.(( sur le bonheur du genre humaiii ^ "elle a appelé 
«r les étrangera de toutes les classes qui, persécu- 
(( tés ou opprimés sur le sol de leur naissance'^ 
(f voudraient apporter en Russie leurs talens> 
M leurs bras ou leur industrie. ••• • Un nouveaM 
(( projet de Catherine II , bien plus favorable à ]fi 
ff population de ses États en ce qu il est plu# 
« analogue au physique et .au moral de la R^sa» 
« sie y c'est celui de changer la co9stitution dp 
K tous les peuples sauvages qui en bordent les 
« frontières y de les assujettir à la police générale 
a de Fempire^ et de les attacher à la vie sédenr 
R taire qui entraîne jiécessaiirement h lapplicar- 
w tion . à ragricuiture. Une partie de ce proj.et 
w vient d'être heureusement exécutée sur le$ 
« Cosaques Zaporaviens...» Leur association a été 
« rompue, et leur caisse publique saisie. Un per^ 
« met à ceux qui voudront se marier de rester 
(t dans le pays j les autres seront transportés et 
« distribués dans l'intérieur de l'empire. » 

Notre auteur avoue que la Russie est trentf 
ou quarante fois moins peuplée qu'elle ne dcr 
vrait rétre relativement à son étendue; mais il 
pense que la faiblesse de son industrie provient 
moins encore de la faiblesse de sa population que 
de j vices de sa constitution civile et poUlique. Il 
prononce un peu légèrement que si Pierre I*' 
avait eu le génie d'un lég^lateur, il jurait çQxar 
ïtmncé par* tempérer le despotisme* de sa puisr 
'^ncevmms qu'^ a moilisf <^n£|iilté le bpnheur de 
ly. l3* 


Mn penple que Fintérèt et sa gloire personnelle. 
Mesaietir» itê pliilosoj^eB ont bientôt dëcddë 
ainsi éee projets d'un griEind lionnne , de *la deft- 
4inée du plus Taste empire de la terre ; mais lors- 
^*il s'agit de faire rappHcaftiob de leurs prin- 
ces ^ m^e à 4a société' la plus bordée ^ au plus 
fieiit ménage > leur.baute sagesse ae trouTe fort 
'«mbarrassée. 

On peut convenir avec M. de ÏVf aibois que 
yierre !•% trop pressé de ^ouîr , a trop précî- 
|3fité lexécution de ses plans; qu^fl n'a pas fait 
pour le progrès des lumières et des mœurs ce 
qui seul pouvait assurer le succès et la durée 
rfune législation nouvelle ; qull . ne s'est point 
assez occupé des moyens 'de perfectionner le ca- 
ractère de sa nation^ sans chercher à le démtu* 
rer par ïïniîtation forcée des habitudes et des 
coutumes étrangères; mais il parait fort dou- 
teux qu'il eût réussi dans aucun de ses projeta 
sans le secours de ce pouvoir absolu dont on 
voudrait qu'il eût resserré les limites. M. Thoma» 
Icri fait dire à ce sujet de fort belles choses dans 
son poème , entre autres ces vers remarquables : 


▲ fiMs nouveaux desMÎoi le jugnat AécfcsMioc , 
Etc, 

£n effets comment tirer u«e nMion de k btf- 
baiiey comment lui fidre adopter des c^HHie^ 
sancesy dés lôîs^ des mœuts^ des Àanières noa- 
vettes^ sans être armé de la puissance là plus éti^ 
due^ sans tenir êB ciel le don <}e$ miraeles^ fe 


r 
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crédit d'un Dieu ou la force d'un despote ? On ne 
détruit l'opinion que par le pouvoir de l'opinion 
même , Terreur par l'erreur, la force par la force. 
Quoi qu'en dise maître Lînguet , la liberté sera 
toujours le plus cher, le plus précieux de tous les 
biens; mais il n'en est pas moins vrai que ce bien 
si cher, si précieux , ne paraît pas être à la portée 
de tous les hommes. Il en est un grand nombre 
pour qui elle n'est qu'un fardeau pénible , insup- 
portable ; il en est un grand nombre aussi pour 
qui elle risque de devenir une arme dangereuse. 
Un gouvernement éclairé qui tient la liberté de 
ses sujets entre ses mains ne doit donc la rendre 
qu'à ceux qui auront appris à en connaître 1^ prix 
et par conséquent à en faire un bon usage. C'est 
dans cette vue sans doute que Catherine II a formé 
et forme encore tous les jours tant de fondations , 
tant d'établissemens relatifs à l'éducation publi- 
que. Ce n'est qu'en les multipliant et en les met- 
tant à la portée de toute sorte d'états et de condi- 
tions qu'on peut en attendre des effets sensibles. 
Pour donner aux hommes le désir d'être libres , 
il faut commencer par les éclairer sur leur véri- 
table intérêt , il ne faut leur apprendre le secret 
de leurs propres forces qu'après leur avoir assuré 
les moyens de s'en servir utilement. 


i3. 
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Vers de M. de Voltaire à M. le prince de 
Ligne y au sujet du faux bruit de sa mort 
annoncée dans la gazette de Bruxelles. 

Prince dont le charmant esprit 
Avec tant de grâce m'attire^ 
Si j'étais mort y comme on Ta dit, 
N'auriez-vous pas eu le crédit 
De m'arracher du sombre empire ? 
Car je sais très-bien qu'il suffît 
De quelques sons de votre lyre« 
C'est ainsi qu'Orphée en usait 
Dans l'antiquité révérée j 
Et c'est une chose avérée 
Que plus d'un mort ressuscitait. 
Croyez que dans votre gazette 
\ Lorsqu'on parlait de mon trépas I 

Ce n'était pas chose indiscrète y 
Ces messieurs ne se trompaient pas. 
En effet, qu'est-ce que la vie? 
C'est un jour y tel est son destin. 
Qu'importe qu'elle soit finie 
Vers le soir ou vers' le matin? 


Les adieux du J^ieillard, par le mêmem 

Adieu y mon cher TibuUe^ autrefois si volage , 

Mais toujours chéri d'Apollon ^ 
Au Parnasse fêté comme au bord du Lignon^ 

Et dont l'amour a fait un sage. 
Des Champs Élisiens adieu ^ pompeux rivage^ 
De palais y de jardins y de prodiges bordé y 
Qu'ont encore embelli y pour l'honneur de notre âge , 
Les cnfans d'Henri quatre et ceux du grand Condé. 
Combien vous m'enchantiez ; muses ; grâces nouvelles 


J 
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Dont les talens et les écrits 

Seraient de tous nos beaux esprits 

Ou la censure ou les modèles ! 
Que Paris est changé! les Welches n'y sont plosj 
Je n'entends plus siffler ces ténébreux reptiles ^ 
Ces Tartuffes affreux ^ ces insolens Zoïles; 
J ai passé ; de la terre ils étaient disparus. 
Mes jeux après trente ans n'ont vu qu'un peuple aimable^ 
Instruit ^ mais indulgent ^ doux, vif et sociable. 
n est né pour aimer. L'élite des Français 
Est l'exemple du monde et vaut tous les Anglais* 
De la société les douceurs désirées 
Dans vingt États puissans sont encore ignorées: 
On les goûte à Paris j c'est le premier des arts. 
Peuple heureux y il naquit^ il règne en vos remparts. 
Je m'arrache en pleurant à son charmant empire ^ 
Je retourne à ces monts qui menacent les cieux^ 
A ces antres glacés où la nature expire. 
Je vous regretterais à la table des dieux. 


On a fait pour le portrait de M. le docteur 
Franklin un très-beau vers latin : 

Eripuit cœîofuîmen seeptrumque tyrannis. 

C'est une heureuse imitation d'un vers de 
t Anti-Lucrèce , 

Eripuitque Jovifulmen Phœboque sagittas». 


M. de Voltaire, après s'être purifié par sa con- 
fession au père Gautier , a jugé que pour ache- 
ver son instruction il ne lui restait plus qu'à se 
faire initier dans les mystères de la franc-maçon- 


I 
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nerie II a été reçu en particulier par M. le comte 
de Strogonow. 11 Ta été dans la loge des Neuf- 
Sœurs^ par M. de Lalande; l'on a fait eu sa 
présence une réception dans toutes les formes ; 
Ion a lu beaucoup de mauvais vers; on lui a 
fait faire ensuite un plus mauvais diner. M. de 
La Dixmerie a couronné cette grande journée 
par l'impromptu que voici : 

Qu'au seul nom de l'illustre frère 
Tout maçon triomphe aujourd'hui ) 
S'il reçoit de nous la lumière y 
L'univers la reçoit de lui. 


Le Roland du sieur Piccini occupe toujours 
le théâtre de l'Académie royale de musique avec 
le plus grand succès. Il n'y a point d^opéra nou- 
veau dont les douze premières représentations 
aient produit une recette aussi considérable. Si 
mademoiselle Laguerre, qui a remplacé made- 
moiselle Le Vasseur dans le rôle d'Angélique , a 
moins de grâces dans son jeu , elle a la voix infini- 
ment plus douce et plus flexible , elle saisit avec 
plus de justesse et l'expression et le goût de ce 
chant dont nos oreilles françaises ont dédaigné si 
long-temps la divine mélodie , mais qui semble 
enfin les trouver plus sensibles. La plupart des 
airs d'Angélique et de Médor, le duo qui termine 
le premier acte , le monologue de Roland au troi- 
sième^ sa scène avec les bergers sont admirables 
et ont même offert au musicien des situations et 


AVRIL 1778. 199 

des motifs vraiment dramatiques. Convenons en- 
core que le premier plaisir qu'on doit chercher au 
théâtre de l'Opéra est celui de loreille et des 
jeux , et non pas cet attendrissement , cette émo- 
tion soutenue que la tragédie seule peut nous 
donner y comme susceptible déplus grands inté- 
rêts, de développemens plus étendus et mieux 
gradués, en un mot une imitation plus tou- 
chante , plus naturelle et plus vraie. 

Aux deux actes du Dei^in du Village et de 
Mjrtil et Lycoris que l'on continue de donner 
le dimanche et le jeudi, on vient de joindre un 
petit ballet pantomime de la composition du 
sieur Gardel. Le sujet de ce nouveau ballet est 
tiré de la Chercheuse d'esprit du sieur Favart , 
ancien opéra-comique en vaudevilles, dont on a 
suivi la marche scène par scène et dont on a même 
conservé la musique le plus qu'il a été possible* 
Ce sujet si favorable au Vaudeville ne paraissait 
pas infiniment propre à la pantomime, en ce 
qu'il ne fournit pas des situations assez marquées, 
des tableaux assez riches , assez variés ; mais le 
talent de mademoiselle Guimard a su faire ou- 
blier tous ces défauts. Elle a mis dans le rôle de 
Nicette une gradation de nuances si fine, si juste , 
si piquante , que la poésie la plus ingénieuse ne 
saurait rendre les mêmes caractères avec plu& 
d'esprit , de délicatesse et de vérité. 


Les comédiens italiens n'ont pas été fort heu- 
reux cet hiver en nouveautés. Matroco y drame 
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hurlestfue en quatre actes et en vers y mêlés 
if ariettes et de vaudevilles , n^a pas en plus de 
succès sur le théâtre de Paris qu'il n'en avait eu 
Tannée dernière à Fontainebleau. Les paroles 
sont de M. Laujon^ la musique de M. Grétry. 11 
est impossible de donner aucune idée du poème ; 
c^est une extravagance sans esprit^ sans gaieté; 
"C est un amphigouri d un bout à l'autre , où 1 on 
ne découvre pas même Tapparence d'un but quel- 
conque; car si l'auteur ne nous avait pas dit lui- 
même dans sa préface que sqn intention était de 
travestir les héros et les héroïnes des romans de 
chevalerie , nous ne l'aurions jamais deviné. 11 y 
a dans la musique des choses charmantes ^ entre 
autres un duo snr la gazette ^ très- neuf et très- 
original ; mais ce sont des beautés perdues , et 
Ton a du regret au temps gùe M. Grétry a daigné 
employer pour un ouvrage aussi peu digne de son 
talent. 

On vient de représenter sur le même théâtre 
une parodie de Roland en trois actes et en vau- 
devilles , qui n'a pas eu et qui ne méritait pas un 
meilleur sort que Matroco. C'est M. Dorvignî^ 
Fauteur de la comédie ai Orphée , à qui nous de- 
vons ce nouveau chef-d'œuvre de platitude , de 
mauvais goût et de mauvais ton. Roland s'y 
trouve déguisé en grenadier recruteur, Angé- 
lique en opérateur , Médor en coiffeur de fem- 
mes. On leuf fait dire dans des situations ana- 
logues à celles de l'opéra les bêtises les plus dé- 
goûtantes, les folies les plus triviales, et l'on ap- 
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pefle cela une parodie du poème de Quinault. 
Dans tout ce fatras d'inepties il n y a qu'un trait 
qu'on puisse citer , c'est le moment des fureurs 
de Roland. Après avoir dit comme dans l'opéra , 
qu'il voit un abîme ouvert à ses pieds , après l'a- 
voir regardé en frémissant de crainte et d'horreur, 
il rentre assez plaisamment en lui-même et dit : 
Mais non , je m'étais trompé ; c*est le trou du 
souffleur. Le jeu ridicule de quelques-uns de 
nos acteurs n'a justifié que trop souvent cette 
mauvaise plaisanterie. 


Copie de la profession de foi de M. de J^oltaire 
exigée par M. Vabbé Gautier son confesseur. 

(( Je soussigné , déclare qu'étant attaqué depuis 
(( quatre jours d'un vomissement de sang , à Tâge 
« de quatre-vingt-quatre ans, et n'ayant pu me 
« traîner à l'église, et M. le curé de Saint-Sulpice 
« ayant bien voulu ajouter à ses bonnes œuvres 
w celle de m'envoyer M. l'abbé Gautier , prêtre , 
« je me suis confessé à lui , et que si Dieu dis- 
« pose de moi , je meurs dans la sainte religion 
« catholique où je suis né , espérant de la misé- 
w ricorde divine qu'elle daignera pardonner toutes 
« mes fautes ; et que si j'avais jamais scandalisé 
« l'église , j'en demande pardon à Dieu et à elle. 

(( A signé, J^oltaire ,\e 2 mars 1778, dans la 
« maison de M. le marquis de Villette. 

c< En présence de M. l'abbé Mignot , mon 
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« neveuy et de M« le marquis de Villevielle ^ mon 
« ami. — Signé, labbé Mignot, Fïllevielle. 

i( Nous déclarons la présente copie conforme 
(c à loriginal qui est demeuré entre les mains du 
« sieur abbé Gautier , et que nous avons signé 
« Tun et l'autre comme nous signons le présent 
w certificat. Fait à Paris ce 37 mai 1 778. — L^abbé 
« Mignot , F'illevielle. 

« Loriginal ' ci-dessus mentionné a été pré- 
« sente à M. le curé de Saint-Sulpice qui en a tiré 
« copie. — L'abbé Mignot , t^illevielle. » 

Copie de la Lettre de M. de Voltaire a M. le 
curé de Saint-Sulpice, du 4 mars 1778- 

« M. le marquis de Villette m'a assuré que si 
i< j'avais pris la liberté de m'adresser à vous- 
« même, Monsieur, pour la démarche néces- 
« saire que j'ai faite, vous auriez eu la bonté de 
w quitter vos importantes occupations pour venir 
(f et daigner remplir auprès de moi des fonc- 
w tions que je n'ai cru convenables qu'à des su- 
« baltemes auprès des passagers qui se trouvent 
w dans votre département. 

« M. l'abbé Gautier avait commencé par m'é- 
w crire sur le bruit seul de ma maladie , il était 
« venu ensuite s'offrir de lui-même, et j'étais 
w fondé à croire que , demeurant sur votre pa- 
w roisse, il venait dq votre part. Je vous regarde, 
« Monsieur , comme un . homme du premier 
« ordre de l'état. Je sais que vous souliagez ks 
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ce pauvres en apôtre et que vous faites travailler 
€< en ministre. Plus je respecte votre personne et 
ce votre état , plus je crains d'abuser de vos ex- 
ce trêmes bontés. Je n'ai considéré que ce que je 
ce dois à votre naissance, à votre ministère et à 
ce votre mérite. Vous êtes un général à qui j'ai 
ce demandé un soldat. Je vous supplie de me 
ce pardonner de n'avoir pas prévu la condescen- 
ce dance avec laquelle vous seriez descendu jus 
ce qu'à moi; pardonnez aussi l'importunité de 
ce cette lettre, elle n'exige pas l'embarras d'une 
ce réponse , votre temps est trop précieux, 
ce J'ai l'honneur d'être , etc. w 

RÉPONSE de M. le curé de Saint-Sulpicç a M. de 

J^oltaire. 

ce Tous mes paroissiens , Monsieur , ont droit 
ce à mes soins, que la nécessité seule me fait 
ce partager avec mes coopérateurs. Mais quel- 
ce qu'un comme M. de Voltaire est fait pour 
ce attirer toute mon attention ; sa célébrité , qui 
ce fixe sur lui les yeux de la capitale de la France 
ce et même de l'Europe, est bien digne de la soUi- 
ce citude pastorale d'un curé. 

ce La démarche que vous avez faite n'était né-' 
ce cessaire qu'autant qu'elle pouvait vous être 
ce utile dans le danger de votre maladie. Mon 
ce ministère ayant pour objet le vrai bonheur de 
ce l'homme , en dissipant par la foi les ténèbres 
c< qui offusquent sa raison et le bornent dans le 
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(t cercle étroit de cette vie, jugez avec quel 
(( empressement je dois Toffrir à rhomme le 
w plus distingué par ses talens , dont l'exemple 
c( seul ferait des milliers d'heureux et peut-être 
« l'époque la plus intéressante aux mœurs, à 
c< la religion et à tous les vrais principes, sans les- 
te quels la société ne sera jamais qu'un assem- 
« blage de malheureux insensés divisés par leurs 
w passions et tourmentés par leurs remords. Je 
« sais que vous êtes bienfaisant; si vous me 
i< permettiez de vous entretenir quelquefois, 
« j'espère que vous conviendriez qu'en adoptant 
c( parfaitement la sublime philosophie de l'évan- 
« gile vous pourriez faire le plus grand bien , et 
« ajouter à la gloire d'avoir porté l'esprit humain 
« au plus haut degré de ses connaissances, le 
c( mérite de la vertu la plus sincère , dont la 
w sagesse divine , revêtue de notre nature , nous 
« a donné la juste idée et fourni le parfait mo- 
rt dèle que nous ne pouvons trouver ailleurs. 

« Vous me comblez de choses obligeantes 
« que vous voulez bien me dire et que je ne 
« mérite pas. Il serait au-dessus de mes forces 
« d'y répondre en me mettant au nombre des 
« savans et des gens d'esprit qui vous portent 
« avec tant d'empressement leur tribut et leurs 
« hommages. Pour moi, je n'ai à vous ofrnV 
u que les vœux de votre solide bonheur et la 
(( sincérité des sentimens avec lesquels f ai Thon- 
w neur d'être, etc. » 

Entre autres prétentions , M. le marquis (î^ 
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Villette a celle d'être le fils de M. de Voltaire , 
€t de toutes ses prétentions ce n^est pas la 
moins courageuse sans doute. Nous ignorons 
jusqu'^à Tombre de vraisemblance qu'elle pour- 
rait avoir. • . . Qu'est venu faire ici M. de Vil- 
lette ? disait quelqu'un à M. de Voltaire à Femey. 
■ — Il dit (juil est venu se purifier chez moi , 
maïs y e crains bien (juHl n'ait fait comme Gri- 
bouïll^ ^ çui se mettait dans Peau de peur de 
la pluie* 

IVI. de Saint-Ange, le traducteur des Méta- 
morphoses d'Ovide j a dans son maintien cet air 
langoureux et niais qu'on a remarqué quelquefois 
dans la tournure de ses vers. Ayant été , comme 
les antres gens de lettres , présenter ses homma- 
ges à M. de Voltaire, il voulut finir sa visite 
par un coup de génie, et lui dit en tournant 
doucement son chapeau entre ses doigts : jÉu-- 
jourd^hui y Monsieur , je ne suis venu voir 
qii Homère; je viendrai voir un autre jour 
Euripide et Sophocle , et puis Tacite , et puis 
LvLcieriy etc. — Monsieur ^ je suis bien vieux ^ 
si "VOUS pouviez faire toutes ces visites en une 

fois ! 

f^ous avez , lui disait M. Mercier , vous avez 
si fort surpassé tous vos confrères en tout genre , 
njaus surpasserez encore Fontenelle dans Vart de 
njivre long-temps. — Ah ! Monsieur y Fontenelle 
été^it un Normand : il a trompé la nature. 


lie petit théâtre de madame de Montesson n a 
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pas été moins brillant cet hiver que les années 
précédentes. On a distingué surtout parmi les 
nouveautés qui y ont été représentées deux 
comédies de madame de Montesson , la Femme 
sincère , \ Amant romanestfue , et un opéra co- 
mique que Ton va donner incessamment au théâ- 
tre de la congédie italienne , intitulé le Jugement 
de Midas. Les paroles de Fopéra sont d'un An- 
glais, M. d'Hele, la musique du sieur Grétry.La 
Femme sincère est un tableau plein de grâces et 
de sensibilité. Il y a dans Y Amant romanesque 
le même intérêt , avec un caractère plus original 
et des scènes plus gaies. Le principal héros de 
la pièce est un homme de quarante ans fort res- 
pectable par s^s vertus , mais qui n a jamais pu se 
résoudre à se marier , parce qu'il n'a point trouvé 
de femme qui sût l'aimer à son gré avec assez 
de délicatesse. Il est transporté d'admiration 
pour une jeune personne que sa famille lui des- 
tine , mais qui aime ailleurs , et qui le supplie 
en conséquence de vouloir bien différer lui- 
même le temps fixé pour leur union. Ce qu elle 
lui propose dans l'espérance de pouvoir l'éloigner 
un jour entièrement, il le regarde comme une 
preuve décisive du sentiment le plus pur, le plus 
délicat. 11 craint que sa passion ne l'égaré en 
lui demandant la permission d'espérer l'accom- 
plissement de son bonheur , dans. ... il d ose 

achever, dans trois la jeune personne frémit 

déjà , mais elle est bientôt rassurée , ce n'est que 
dans trois ans qu'il songe à renouveler ses înstan- 
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ces. Il y a dans cette comédie un rôle d'inten- 
dant^ de vieux domestique d'une sensibilité brus- 
que^ mais en même temps douce et comme 
accoutumée à plier sous le joug de ses maîtres ^ 
qui nous a paru d une invention très-heureuse et 
très-piquante. M. le comte Donésan la rendu 
avec un naturel , 'avec une vérité dont nos meil- 
leurs auteurs ont rarement approché. La figure 
et la voix de madame de Montesson ont toute 
la grâce ^ toute la fraîcheur de son esprit. Elle a 
rempli les premiers rôles , non seulement dans 
ses propres pièces^ mais aussi dans les opéras 
de Zémire et Azor , de la Belle Arsène , à^ Aline 
et de la Servante Maîtresse. Ce spectacle a tou- 
jours attiré rassemblée la plus brillante. M. de 
Voltaire, qui la vu deux fois, y a reçu presque 
autant d'hommages et d applaudissemens qu'à la 
comédie française. Madame de Montesson a été 
le recevoir dans sa loge avec M. le duc d'Or- 
léans. L'illustre vieillard s'est mis à genoux; elle 
Ta relevé en l'embrassant, l'a comblé de caresses 
et lui a dit avec beaucoup d'attendrissement : 
yoilà le plus beau jour de mon heureuse vie. . • . 


Lettre de M. de F^oUaire a mademoiselle 
Dionis , qui lui aidait en^^oyé son ouvrage 
intitulé : TOrigine des grâces. 

« Mademoiselle , vous avez eu la bonté de 
« m'envoyer un livre qui contient , à ce que je 
« présume, l'origine de votre maison. Mais en 
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ajoutant à ce bienfait la bonté de m^écrire , 
vous ne m'avez point instruit de votre demeure. 
Je n ai pu , même après avoir lu votre origine 
avec tant de plaisir y trouver le nom du libraire 
qui la débite ; ainsi il ma été impossible d'avoir 
un moyen de vous écrire et de vous remer- 
cier. M. de La Harpe qui se connatt en grâces 
et en style , vient de me dire qu'il était assez 
heureux pour vous comialtre y et qu'il se char- 
gerait de mettre à vos pieds la reconnaissance 
de votre très-humble et très-obéissant servi* 
« teur , — J^oltaire. » 


^Mita 
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re Cheval et son Maître, chanson allégorique. 

Sur Fadr : Il était une fille, etc. 

JjiEN loin de cette ville 
Un seigneur déloyal 
Eut autrefois un bon cheval 
Soumis autant qu'utile^ 
Sur ce point capital 
Il n'avait point d'égal. 


Au li<3u de reconnaître 
Le service constant 
Qu'il en tirait à chaque instant^ 
Voilà qu'un jour le mattre , 
Parfois un peu brutal y 
Maltraita son cheval. 

Piqué de rinjustice, 
Le cheval se cabra , 
Comme aisément on le croira* 
Un matin il se glisse . 
Dans les champs s'en alla ^ 
Laissant son maître là. 

Celui-ci, plein de rage, 
Avec ses gens courait 
Pour voir sHl le rattraperait j 
Mais l'autre en son langage 
Lui dit : Il n'est plus temps ^ 
J'ai pris le ipors aux dents. 


k* 
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Le maître dans la suite 
Eut beau le menacer 
Et puis après le caresser^ 
Pour toute réussite 
H n*eut qu'un coup de pied 
. Dont il fut estropié«^ 

Cela nous apprend comme' 
C'est en le traitant mal 
Qu'on perd souvent un bon chcvals 
Ce trait du gentilhomme ^ 
Qu'on a mis en français^ 
Est tiré de l'anglais. ' 


ancienne Épigramme sur la,ehute de la tragédie 
de Tibère , donnée sous le nom du président 
Dupuy, et qui V avait pajrée , dit^on^ cent 

M j . I . t. 


écus^ 


Pourquoi du malheur de Tibère 
Blâmer le président Dupuy? 
Si sous son nom il n'a pu plaire y 
Aurait-il plus plu sous celui 
De celui qui pour la lui fkil^'-^^i"' ' 
A reçu cent écus de lui? "* " 


On a donné le samedi o^ sur le théâtre de la 
Comédie italienne, la première xeprésentation de 
Zulima. Ce poème est tiré d'une ' ancienne co- 
médie de La Noue , intitulée VArt et la Nature , 
ou Zuliska; pour mieux dire, c'est la comédie 
même de La Noue dont on a seulement resserré 
le dialogue, et à laquelle on a ajouté plusieurs 
morceaux de chant pour lui donnerxla form^ 
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accoutumée dé J'opéra comique. Ce travail a été 
fait y dit-on y dans la société de madame de Belr 
cour, qui joue avec tant de naturel les rôles de 
soubrette à la Cpmédie française, et Ton croit 
quelle-même a eu la plus grande part à cet ou- 
vrage. La musique est de son ami M. Dezèdes , • 
Fauteur des trois Fermiers , de Julie ^ etc. 

Cette pièce a eu peu de succès. C'est un sujet 
de féerie qui prête au plus grand spectacle, dont 
ridée principale est assez ingénieuse, dont les 
détails né manquent ni de finesse ni d'esprit, 
mais dont l'ensemble est froid et sans effet. Zu- 
lima est aimée de deux princes protégés chacun 
par une fée; l'un a dans son pouvoir tous les 
enchantemens du monde, l'autre, aux simples 
charmes de la nature et d'un cœur sensible , réu- 
nit encore l'heureux secret de faire disparaître à 
sa volonté tous les prestiges de son rival. On ne 
demande point lequeLdes deux doit l'emporter 
sur l'autre, on le sait d'avance, et cette certitude 
ôte à la marche du drame tout le mouvement, 
tout l'intérêt dont il aurait pu être susceptible. 

Quant à la musique, elle est en général d'un 
genre auquel le talent de M. Dezèdes ne parait 
nullement propre. 11 a fait dos romances char- 
moites , des chansons pleines de grâce et de naï- 
veté; il a peint avec beaucoup de naturel et de 
fraîcheur la douce gaieté des n^œurs villageoises; 
mais dans cet opéra-ci il a eu la prétention d'un 
style plus élevé, et cette prétention ne lui a point 
réussi. L'ariette qui a été le plus applaudie est 

14. 
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celle qui commence le troisième actej c est la 
seule où il se soit laissé aller à la pente naturelle 
de son génie. 

Ce n'est point pour la forme que M. de Vol- 
taire s'est chargé de remplir les fonctions de di- 
recteur à FAcadémie française. Il ne néglige 
rien pour ranimer le zèle et l'activité de ses con- 
frères, et c'est encore au génie de cet illustre 
vieillard que parait réservé le pouvoir de réchauf- 
fer et de rajeunir ce corps si faible et si languis- 
sant malgré ses quarante têtes. Il arrive toujours 
le premier à l'assemblée ; il y discute les questions 
de grammaire les plus intéressantes; il propose, 
sur la nécessité de faire revivre d'anciennes ex- 
pressions et d'en créer, même de nouvelles , les 
observations les plus fines et les plus ingénieuses. 
Notre langue j disait-il l'autre jour^ est une gueuse 
fière ; plus . elle est dans P indigence , plus elle 
semble dédaigner les secours dont elle a besoin.... 
La mémoire et la présence d'esprit de notre pa- 
triarche sont au-dessus de tout ce qu'on peut 
imaginer à son âge. L'abbé Delille lui ayant lu sa 
satire sur le bixe^ imitée de l'épltre de Pope au 
docteur Arbutnot, il se rappela presque tous les 
vers du poète anglais, et fit sentir avec une dé- 
licatesse extrême et les endroits où le traducteur 
s était écarté de son modèle, et ceux, où il l'avait 
surpassé. 

Dans la dernière séance de l'Académie , il parla 
fort long-temps et avec la plus grande chaleur sur 


|«tiiité çTun aouveau Dictionaaire conçu ii peu 
pr^ sur k même plan que cehiî deUa Cmsca ou 
celui de JçhnsQn* U pressa si vivemçut ces mef*- 
sieurs, que, malgré la résistance du plus grand 
nombre , il fut enfin arrêté d'entreprendre ce 
ffea^d t^uvrage.. Ce fut hii-inâm^ qui ç^aaigiift 
sur ««^Le^^ohamp , de sa propre xi^in^ à^fi^ les re- 
gistres de FAçadémie , et la résolution qu'on 
venait de preftdre , ^ les motifs qui rayaient 
déterminée. ÎI fit plus , îl ne permit point que 
rassemblée se séparât sails s'être partagée tputes 
les lettres de l'alphabet. Il prit pour lui-même la 
lettre A, comme la plus considérable. M. de Fon- 
cemagne, qui voulut se dispenser de cette tâche 
à cause de sa vîeïllésse, fiit queïiêKé tout de ton ; 
il fallut céder. En terminant la séance ^ îl leur dit, 
enchanté d'avoir réussi ; MesMeu.rÇy je vouç re- 
mercie au nom de V alphabet. — Et noùSyXm ré- 
pondit le chevalier de CiiW'teHu* , nac^' ^mtes ra- 
rnercions nu nom des lettres^ . / . < 

On parlait devant M» 4e Y|)ïtaîrç de TAngle- 
terre, // est cerêmt^ » disaîJ-il ^ ^fi^ dif^ns Ç0ii^ île 
les moutons sont plus gras ^ les chei^aux courent 
plus vite^ les chiens chassent mieux ; cetà pour- 
rait bien faire présumer qi^e les hommes jr ont 
aussi quelque supériorité (i), a ôuî^ lui répon* 
f dît rjîjêl^tftftt , fai; femtwftté ^»e l'e^pît*' Jdç la 
V .co»6titujyijpin ,în|luait ^^r tout dans ce p^^^.i et 
^ méâfœ «ift 1^ oMitttPe {ibfy^Bque* Ou y. voit \^, 

(0 On s'âpert<5h aitémimt t{i%â<l« (WAotlte ^tlfe 
IV. 
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« troupeaux errer librement dans leurs pâturages 
(c sans chien , sans berger. » — Sans doute, 
Monsieur ; c^est qu*il n^ya point de loups. '' 


Romance (i) de Desdémona^ tirée de la tragédie 
rf'Olhello deSchàkespeare^parJ. J. Rousseau. 


.»-« 


An pied ^im saule assise tous les jours ^ 
Main sur soa coeur qtiê navraît sa blessure^ 
Tête baissée , en dolente posture ^ 
On l'entendait qui pleurait ses amours. 
Chantez le saule et sa douce verdure. 


•> <■ 


Et cependffint les limpides ruisseaux 
A ses sanglols mêlaient leur doux miumure. . 
Pleurs de ses yeux s'échappaient sans mesure 
Qui les rochers affligeaient sur ses maux. 
Chantez le saule et sa douce verdure. 

O $ai:de vert, saule que je chéris , 
Sanle d'amour , tu seras ma parere f 
Ne l'accusez des esvuiS' que j'endure , 
Je lui pardonne ^ faëlas ! tous ses mépris* ' 
Chantez Je saule et Sa douce verdure. 

A cet ingrat, qui trahit ses sennens , 
Je reprochais tendremeul mon injure. 
ImiCe-moi, répondit le parjure^ 

(x) CW moe yieîHe chamoB qu'une jagine maniessef ttiacli^ & 1* 
mère de Desd^mona , et dereaue folle <l'«rao«r ^ chantait toujours» el 
qu'elle chanta même en mourant.' Desdëmona , tonrmentée des prêt- 
sentimens du malheur qui doit lui arctter, se rappelle <^te cbaneôn* 
Elle s'efforce d'abord d'en ^rter le triste souvenir; mais entrtloée 
'pat sa mâMeeye , eUe y noient m«}|«é eUe^ et finit par la cbister 
en entier» 
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Ouvre tes bras à de nouveaux amans. 
Chaçitez le saule et sa douce verdure. 


Le gouvernement de F Académie royale de mu* 
sique vient d éprouver une nouvelle révolution ; 
ce n est plus la ville de Paris p ce ne sont plus 
MM. les intendans des menus , c'est un parti- 
culier, M. de Vîmes, qui se trouve chargé de la 
conduit€ de cette grande machine. L'entreprise 
lui en a été accordée pendant douze ans , ^ grâce 
à la protection de M. Campan , valet de chambre 
de la reine , et aux sollicitations de M. de La 
Borde , son beau -frère , ancien valet de chambre 
du roi. Il a déposé , pour la jouissance de ce 
privilège , cinq cent mille livres , dont on lui paye 
annuellement les intérêts à raison de cinq pour 
cent sans retenue. Le nouvel administrateur s'est 
annoncé par des réformes et par des établisse- 
mens considérables^ Il a commencé par se faire 
bâtir un fort bel hôtel rue de la Feuillade. Il a 
fait graver sur la porte de son bureau ces trois 
mots enlettres d'or : Ordre, Justice etSéi^éritéÇi), 
Il a raccourci le théâtre, il a diminué J'orchestre , 
il a augmenté le nombre des loges à l'année , il 
a fait une économie de lumières dans la salle, pour' 
donner plus d'effet à celles du théâtre ; il a agrandi . 
les lucarnes des loges et les a fait garnir de glaces 
en faveur des corridors, etc.; enfin il a fait 
venir à grands frais une troupe de bouffons 
d'Italie. Mais il n'a pu réformer un grand nombre 

(i) Ces demoiselles ont fait rayer ce dernier mot» 
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d'abus sans déplaire aux plus grandes puissances^ 
sans révolter contre lui tous les ordres de Tétat 
confié à sa tutelle ^ les premiers acteur» et les 
premières actrices, les ballets, Forchestre, les 
chœurs , et même MM. les compositeurs et 
MM. les poètes , dont il a prétendu réduire aussi 
les honoraires , etc# Le peu d'égard qu'il a eu 
jusqu'à présent aux circonstances, aux principes 
reçus j aux anciens usages , a fait dire qu'il était 
leTurgot de l'Opéra, et l'on a présagé que soti mi- 
nistère ne serait pas de longue durée. Nous lais- 
sons au temps le soin de décider une question 
si intéressante. 

Ce qu'il y a de très-décidé , c'est que la pre- 
mière nouveauté par laquelle M. de Vîmes a 
fait l'ouverture de son spectacle a peu réussi. 
C'est une espèce de prologue intitulé les* trois 
jàges de V Opéra , dont M. de Saint- Alphonse , 
le frère du nouveau directeur , a fait les paroles 
et M. Grétry la musique. On a voulu représenter 
dans ces trois Ages les trois époques où Ton a 
vu changer les formes de la composition musi- 
cale , le temps de Lulli , celui de Rameau , et 
enfin celui de M. le chevalier Gluck. 

lia musique de ce prologue n'est guère qu'un 
centon des airs les plus connus de Lulli , de Ra- 
meau et du chevalier Gluck. Tout le mérite dont 
on puisse tenir compte à M. Grétry , est celui 
d'avoir lié avec assez d'adresse ces différens mor- 
ceaux et d'en avoir su mêler les nuances sans 
déplaire à l'oreille. 
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Les trois Ages n ont pas tardé à être rem* 
placés par la Fête du Village. Cest un petit 
intermède dont M. Desfontaines y Fauteur de 
V aveugle de Pahnjrre , a fait les paroles et 
M. Gossec la musique. On ne peut rien ajouter 
à ce que Tauteur du poème en a dit lui-même 
dans un petit avertissement. Il avoue qu'on n'y 
trouve point d action , point d 'intrigue , ni mou- 
vement^ ni scène ^ ni dialogue; ce sont des villa- 
geois qui s'assemblent pour recevoir leur sei- 
gneur y^ et qui chantent et qui dansent pour lui 
témoigner la joie qu'ils ont de le voir. Quelle 
heureuse simplicité ! Aussi l'auteur désire-t-il fort 
que ce nouveau genre sans intrigue ^ sans «ac- 
tion^ sans scène y sans dialogue y puisse plaire ; ce 
serait y dit-il un moyen sûr de multiplier nos plai- 
sirs. Rien n'est plus lumineux , et l'on ne saurait 
trop regretter que le public ait paru si peu dis- 
posé à profiter d'une découverte si essentielle. Il 
y a pourtant dans la musique de la Fête du 
Village quelques airs où l'on a trouvé des idée^ 
assez fraîches y una grâce tpuchante et naive. 

Depuis que les prêtres ne font plus de mira- 
cles ^ ce sont les philosophes qui s'en mêlent. 
L'un prétend ressusciter les morts avec un peu 
d'alkali y et faire de l'or avec quelques pelletées de 
terre de potager (i). L'autre entreprend de gué- 
rir les fous et les furieux par des breuvages sopo- 
rifiques (2). Un troisième^romet plus encore , en 


(t) M. S6fe,aaleardepliiiîcanonTnfesdeehiiiiieet<leikiifi^ralogîe. 
(i) IL Dnloiur, chiniifîai aîde^nafor de Técole rojale militaire y qui 
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dirigeant sur vous le bout de son doigt ^ ou , si 
vous le préférez , en jouant devant vous de son 
Harmonica , il n est guère de maladie qu'il ne 
vous donne ou qu'il ne vous ôte à votre choix. 
Ce dernier , M, le docteur Mesmer , qui a déjà 
fait beaucoup de bruit en Allemagne , avait com- 
mencé à faire ici une assez grande sensation, 
mais son succès ne s'est pas soutenu. Beaucoup 
de personnes , curieuses de connaître par elles- 
mêmes la vertu de ses secrets , en ont voulu faire 
l'expérience ,, et n'ont rien ressenti de tout ce 
qu'on leur avait annoncé. Ce qui a nui encore 
à la vogue du nouveau thaumaturge , c'est que 
dans le monde on lui a trouvé peu d'esprit, 
peu d'imagination ; or ce siècle est tellement cor- 
rompu , tellement dégoûté , que sans un secours 
si peu nécessaire autrefois , les faiseurs de mi- 
racles même ne doivent plus espérer aujourd'hui 
de faire fortune. Voici en peu de mots les prin- 
cipes sur lesquels se fonde la théorie du docteur 
Mesmer. Il croit qu'il y a dans la nature un prin- 
cipe matériel inconnu jusqu'ici, qui agit sur les 
nerfs ; que , moyennant ce principe , et d'après 
des lois mécaniques particulières , il y a une in- 
fluence mutuelle entre les corps animés , la terre 
et les corps célestes ; qu'en conséquence il se 
xnanifestedans les animaux, surtout dans l'homme. 


à déjà fait plusieurs expériences dignes de la plus grande atteniion- 
sur <pielques malades de Bicètre , dont la cure a été constatée par le 
procès-verbal de quatre commissaires députés de la Faculté de mé- 
decine. 
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lies propriétés analogues à celles de raimant. C'est 
ce magnétisme animal qu'il a trouvé le secret de 
déployer sur les maladies , et c'est par cette mé- 
thode qu'il prétend les guérir presque tous. La 
vertu magnétique peut être communiquée et 
propagée par d'autres corps. Cette matière sub- 
tile pénètre les murailles, portes, verres, mé- 
taux, Èsius perdre notablement de sa force ; elle 
peut être accumulée, concentrée et transportée 
dans l'eau et dans les verres , et réfléchie par les 
miroirs ; elle est encore propagée , communiquée 
et augmentée par le son. Tout ceci n'est peut- 
être pas de la première clarté ; mais ce qui pré- 
vient très-clairement toutes les expériences qu'on 
pourrait opposer au système de notre docteur , 
et ce qu'il ne manque jamais d'ajouter à l'ex- 
position de ses principes, c'est qu'il y a des 
corps qui ne sont non-seuleitient pas susceptibles 
du magnétisme animal , mais qui ont même une 
propriété tout-à-fait opposée, par laquelle ils en 
détmisent toute l'efficacité dans les autres corps j 
cette vertu pouvant se communiquer aussi-bien 
que sa rivale. M. le docteur s'est plaint d'avoir 
trouvé beaucoup de corps de cette espèce à Paris , 
et cela paraît assez probable* Des corps d'une na- 
ture si peu susceptible ne sont-ils pas faits pour 
s'unir à ces âmes froides > personnelles , égoïstes 
qui abondent sans doute dans cette immense ca- 
pitale plus qu'en aucun autre lieu du monde ? 


-M ' ■ ■. i>n 
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Il est tombé dans lablme funeste ; les derniers 
rayons de cette clarté divine viennent de s étein- 
dre, et la nuit qui va succéder à ce beau jour 
durera peut-être une longue suite de siècles (i). 
Le plus grand , le plus illustre peut-être , hé- 
las ! l'unique monument de cette époque glo- 
rieuse où tous les talens , tous les arts de Fes- 

(i) M. de Voltaire est mort le 3o du mois dernier entre dix et 
onze heures du soir, &gë de quatre-vingt-quatre ans et quelques 
mois. U paraît que la principale cause de sa mort est la strang^orie 
dont il souffrait depuis plusieurs années, et dont les £itignes du sé- 
jour de Paris avaient sans doute hàtë le progrès. A l'ouyerturé de 
son corps on a trouve les parties nobles assez bien conservées, mais 
la vessie toute tapissée intérieurement de pus, ce qui peut faire jn- 
ger des douleurs excessives qu'ail a dû éprouver avant que le mal fût 
arrivé. à ce dernier période. Des ménagemens extrêmes auraient pu 
en retarder peut-être le terme ; mais il en était incapable. Ayant ap- 
pris qu'à une séance de l'Académie à laquelle il ne put assister, le 
projet qu'il avait fait adopter i ces messieurs pour une nouvelle édi- 
tion de leur Dictionnaire avait essuyé des contradictions sans nombre , 
il craignit de le voir abandonné , et voulut composer un discours pour 
les faire revenir à son premier plan« Pour remonter ses nerfs al&i- 
blis , ilprit une quantité prodigieuse de café y cet excès dans son éiat 
et un travail suivi de dix ou douze heures renouvelèrent toutes ses 
souffrances , et le jetèrent dans un accablement affreux. M. le maré- 
chal de Richelieu l'étant venu voir daiss la soirée 9 lui dit que son 
médecin lui avait ordonné dans des circonstances assez semblables 
quelques prises de laudanum qui l'avaient toujours soulagé très- 
promptement. M« de Voltaire en fit venir sur-le-champ^ et dans la 
nuit, au lieu de trois ou quatre- gouttes, il en prit presque one 
fiole entière» ï\ tomba depuis ce moment dans une espèce de lé- 
thargie qui ne fîit interrompue que par l'excès de la douleur, et nt 
reprit que par intervalle l'usage de aes sens. 
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prit humain semblaient s'être élevés au plus 
^ut degré de perfection , ce superbe monument 
a disparu ! Un coin de terre ignoré en dérobe à 
nos yeux les tristes débris* ' 

II n est plus y celui qui fut à la fois TArioste et 
le Virgile de la France ^ qui ressuscita pour nous 
les chefs-d'œuvre des Sophocle et des Euripide, 
dont le génie atteignit tour à tour la hauteur des 
pensées de Corneille ^ le pathétique sublime de 
Racine, et, maître de l'empire qu'occupaient ces 
deux rivaux de la scène , en sut découvrir un 
nouveau plus digne encore de sa conquête dans 
les grands mouvemens de la nature, dans les 
excès terribles du fanatisme , dans le contraste 
imposant des mœurs et des opinions. , 

11 n'est plus , celui qui dans son inmiense car- 
rière embrassa toute l'étendue de nos connais- 
sances et laissa presque dans tous les genres des 
chefs-d'œuvre et des modèles; le premier qui fit 
connaître à la France la philosophie de Newton, 
les vertus du meilleur de nos rois , et le véritable 
prix de la liberté , du commerce et des lettres. 

Il n'est plus , celui qui le premier peut-être 
écrivit l'histoire en philosophe , en homme d'état, 
en citoyen ; combattit sans relâche tous les pré- 
jugés funestes au bonheur des hommes , et cou- 
^irant l'erreur et la superstition d'opprobre et de 
ridicule , sut se faire entendre également de 
ignorant et du sage, des peuples et des rois. 

Appuyé sur le génie du siècle qui l'a vu naître, 
se^il il soutenait encore dans son déclin l'âge qui 
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Ta vu mourir, seul il en retardait encore la chute. 
Il n'est plus, et déjà l'ignorance et l'envie osent 
insulter sa cendre révérée. On refuse à celui qui 
méritait un temple et des autels ce repos de la 
tombe , ces siniples honneurs qu'on ne refuse pas 
même au dernier des humains (i). 

Le fanatisme , dont le génie étonné trernblait 
devant celui du grand homme, le voit à peine 
expirant, qu'il se flatte déjà de reprendre son 
empire , et le premier effort de sa rage impuis- 
^iante est un excèis de démence et de lâcheté, 

(i) Ce n'est ni aux prëventîons de la cour, ni â ceUes des ministres, 
ni peut-être même au zèle intolérant des chefs du clergé <|u'il faut 
attribuer les difHcnltés que Ton a faites pour inhumer, M< de Vol- 
taire en.' terre sainte y c'est dans la conduite ridicule et pusillanime de 
sa famille , c'est dam les intrigues de quelques dévotes et de leurs 
directeurs qu'il faut chercher l'origine d'une persécution si lâche et 
si honteuse. En ne supposant pas même qu'on pût refuser à M. de 
Voltaire ce qu'on ne refuse à aucun dtoyen,en suivant simplement 
la marche indiquée par les lois et par l'usage , il n'y a pas une voix 
qui eût osé s'élever publiquement pour être l'organe du fanatisme le 
plus odieux ou de la haine la plus barbare. Mais je ne sais quelles 
alarmes^ quelles inquiétudes semées secrètement sous le nom spé- 
cieux du zèle et de la piété , une fois répandues , on a craint l'éclat 
du scandale. Les dévots ont fait nriontre alors de leur crédit y de leur 
puissance j et l'on a cru devoir prendre toutes les mesures imagi- 
nables pour éviter une discussiou dont il n'est jamais aisé de mesurer 
au juste les conséquences. Quoique les. chroniques secrètes de la cour 
assurent que M. de Voltaire avait les droits les plus intimes sur les 
égards et sur l'amitié de M. le duc de ^Nivernais, on prétend que 
c'est madame de Otsors et madame de Nivernais qui ont excité plus 
que personne et Farchevêcjue et les curés de Paris. à refuser un asile 
aux cendres de ce grand homme. Nous aimons encore mieux accu- 
ser de cette injustice le zèle aveugle d'une femine, qui peut-être d'ail- 
leurs n'en est pas moins respectable , que l'esprit d'un corps entier 
dont les lumières nous permettaient d'attendre plus de tolérance et 
plus de charité. 
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Qu espérez-vous encore de tant de barbarie ? 
Qu apprendrez-vous à l'univers en exerçant sur 
cette dépouille mortelle votre furie et votre ven- 
geance , si ce n'est la terreur et l'épouvante qu'il 
sut vous inspirer jusqu'au dernier moment de sa 
irie? Voilà donc quelle est aujourd'hui votre puis-^ 
«ance I Un seul homme sans autre appui que l'as- 
cendant de la gloire et des taleiJs a résisté soixante 
ans à vos persécutions , a bravé soixante ans vo$ 
fureurs , et . ce li'est que la mort qui vous livre 
votre victime ^ ombre vaine , insensible à vos 
injures , rtiais dont le seul nom Qst encote l'a- 
mour de l'humanité et l'effroi de «es tyrans. 

Quel était donc votre dessein en refusant un 
simple tombeau à celui à qui la nation venait de 
décerner les honneurs d'un' triomphe public ? 
Avez-vous craint que ce tombeau ne devînt un 
^utel, et le lieu qui le renfermerait un temple? 
Arez-vous craint de voir confondu dans la foule 
des humains l'homme' qui s'éleva au-dessus de 
tous les rangs par l'éclat et par la supériorité de 
son génie? Avez-vous pensé qu'il fût si, fort de 
votre intérêt d'annoncer à l'Europe entière qoé 
le plus grand homme de son siècle était mort 
comme il avait vécu, sans faiblesse et sans pré- 
jugé (i)? 

(1) On sait que M. de Voltaire a regrette infiniment la yîe ^ eh ! qai 
pouvaitla regretter pins que Ini? mais sans craindre la mort et sessuites. 
U a maudit souvent l'impuissance des secours de la médecine ; mais ce 
sont les douleurs dont il était tourmenté , le désir ^'il aurait en de 
ioniF encore phis long-temps de sa gloire et de ses travaux, non les 
itmords d'une l^me ei&avée par l'incertitude de l'avenir^ qui lui arni- 
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En voulant couvrir , s'il vous eût été possible, 
de l'obscurité la plus profonde le lieu où reposer 
raient les cendres de Voltaire^ en cherchant à 
envelopper de ténèbres et de mystère le moment 
de sa mort , n avez-vous pas tremblé que les plus 
ardens de • ses disciples ne profitassent d utie cir- 
constance si favorable pour établir les preuves 
de son immortalité , de sa résurrection ? Ah ! 
vous saviez tropbien que, l'eussent- ils tenté , les 
ouvrées qui nous restent de lui ne permettaient 
plus de croire aux miracles de cette espèce (i). 

« 

chèrent ces plaintes et ces murmures.... H a tu qudques henres avant 
de mourir M. le cnrë de Saint-Sulpice et M. Fabb^ Gautier. Il a ptra 
d'abord a'voir quelque peine à les reconnattre. M. de Yillette les loi 
ayant annonces une seconde fois^il répondit sans aucune impatience: 
Assurez ces messi&irs de mes resffects. A la prière de M. de Yil- 
lette , M. de Saint-Sulpice s^ëunt approché du cheyet de son lit , le 
mourant étendit son bras autour de sa tète comme pour l'embrasser. 
Dans cette attitude , M. de Saint'^ulpice lui adressa quelques exhor» 
tations , et finit par le conjurer de rendre encore tëmoi|piage à lavë- 
ritë dans ces derniers instans , et de prouver au moins par qaelqne 
signe qu'il reconnaissait la divinité de Jësos-Christ...;. A ce mot les 
yeux du mourant parurent se ranimer un pea; il repoussa doucement 
M. le cure , et dit d'une voix encore intelli|^e : Hélas! laisses-moi 
mourir trarujfuille! M. de Saint-Sulpice se tourna du côté de M. l'abbé 
Gautier, et lui dit avec beaucoup de modération et de présence d'es- 
prit : F'ous voyez que la tête n'y est plus» Ces messieurs s'étant 
retirés , il serra la main du domestique qui l'avait servi avec le plus 
de zèle pendant sa maladie , nomma encore quelquefois madame De- 
tds , et rendit peu de momens après les derniers soupirs. 

(i) Il est certain qu'on a ignoré quelque temps dans le public et 
l'heure et le jour de la mort de M. de Voltaire. Tout Paris était enccffe 
à sa porte pour demander de ses nouvelles , lorsque son corps stalt 
déjà été enlevé pour être transporté à l'abbaye de Sellières. Les 
ordres donnés pour sa sépulture ont été enveloppés de tout le mj*' 
tère que pourrait exiger l'affaire d'état la plus importante , et l'on doit 
«vouer que ces précautions n'éuicat peut-être pas «Udanent va»' 
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Faibles et lâches ennemis de lombre dW grand 
homme! en tounnentant toutes les puissances 
du ciel et de la terre pour lui ravir les hommages 
qui lui sont dus-, quel fruit attendez -vous de tant 
de vains efforts ? Effacerez-vous son souvenir de 
la mémoire des hommes? Anéantirez-vous cette 
multitude de chefs-d'œuvre , étemels monumens 
de son génie , consacrés dans toutes les parties du 
monde à Tinstruction et à Fadmiration des races 
futures? Est- ce par quelques défenses puériles , 
par quelques anathèmes impuissans que vous 
pensez enchaîner ces torrens de lumières répan- 
dus d'un bout de Funivers à Fâutre (i)? 

Non, sa gloire est au-dessus de toute atteinte; 
ses ouvrages en sont les garants^ immortels. Mais 
votre triomphe est encore assez beau : le vengeur 
des victimes opprimées par le fanatisme et la su- 
perstition n'est plus ; ce grand ascendant sur Fes- 
prit de son siècle , cet ascendant prodigieux qui 
tenait à sa personne , au caractère particuUer de 
son esprit, à soixante ans de gloire et de succès, 
cet ascendant qui vous fit frémir tant de fois n'est 
plus à craindre. L'opinion publique, l'hommage 
de tous les talens, celui des hommes les plus dis- 
tingués chez toutes les nations; la confiance et 

tiles j on croit qu'il aurait été fort aisé d'échauffer pour un parti quel-* 
conque la foule qui assiégeait encore la demeure de cet homme célébra 
le lendemain de sa mort. 

(0 II a été défendu aux comédiens de jouer les pièces de Voltaire 
jasqu^à nouvel ordre, aux journalistes de parler de sa mort ni en 
bien ni en mal , aux régens de collège de faire appjrendre de se» yars 
à leurs écoliers ! 

IV. l5 
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iainîtié de plusieurs souverains avaient érigé pour 
lui une sorte de tribunal supérieur en quelque 
manière à tous les tribunaux du monde ^ puisque 
la raison et Thumanité seules en avaient dicté le 
code 9 puisque le génie en prononçait tous les 
arrêts. C'est à ce tribunal respectable que l'on a 
vu ^évanouir plus d'une fois les foudres de Fin- 
justice^ de la calomnie et de la superstition; cest 
là que fut vengée l'innocence des Calas , des Sir- 
ven, des La Barre. L'espoir prochain du rétablis- 
sement de la mémoire de l'infortuné comte de 
Lally fut le fruit de ses derniers soins , le dernier 
succès pour lequel sa vie presque éteinte parut 
se rallumer encore; peu de jours avant sa fin, 
plongé 'dans une espèce de léthargie, il en sortit 
quelques momens lorsqu'on lui apprit la nouvelle 
du jugement de cette affaire , et les dernières 
lignes qu'il dicta furent adressées au fils de cet 
illustre infortuné ; les voici : w Le mourant ressu- 
cite en apprenant cette grande nouvelle. Il e/w- 
brasse bien tendrement M. de Lalljr. Il voit que 
le roi est le défenseur de la justice; il mourra 
content. » Ce sont, pour ainsi dire, les derniers 
soupirs de cet homme célèbre (i)» » 

(i) M. le marquis de Villevieille, l'ami de M. de Voltaire depuis 
plusieurs annëes, et qui ne Ta presque point quitte pendant tout^^n 
ftL^jour A Paris, nous a promis de nous communiquer un journal de- 
laillë de toutes les circonstances de sa maladie et de sa mort. Noos 
attendons l'accomplissement de cette promesse pour donner aux mé- 
moires que nous avons recueillis sur cet objet toute l'exactitude et 
tont« la précision que mérite le récit d'un ëvënement si intéressant. 
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Xettre de M. V^vêque de T rayes à M. le prieur 
de V abbaye de Sellières. De Paris le 2 juin 

1778 (1). 

((Je viens d'apprendre, monsieur, que 1^ fa- 
mille de M. de Voltaire, qui est mort depuis quel- 
ques jours, s'était décidée à faire transporter son 
corps à votre abbaye pour y être enterré, et cela 
parce que M. le curé de Saint-Sulpice leur avait 
déclaré qu'il ne voulait pas lenterrer en* terre 
sainte. Je désire fort que vous n'ayez pas encore 
procédé à cet enterrement , ce qui pourrait avoir 
des suites fâcheuses pour vous ; et si l'inhumation 
nest pas faite, comme je l'espère, vous n'avez 
qu'à déclarer que vous ne pouvez y procéder sans 
avoir des ordres exprès de ma part. 

J'ai l'honneur d'être bien sincèrement, mon- 
sieur, votre, etc.>f 


Réponse de M. le prieur de t abbaye de Sellières 
à M. l'éi^êque de Troyes. Du 5 juin 1778. 

a Monseignçur, 

« Je reçois dans l'instant , à trois heures après 
midi , avec la plus grande surprise , la lettre que 
vous m'avez fait l'honneur de m'écrire en date du 
jour d'hier 2 juin. Il y a maintenant plus de vingt- 
Ci) Cette lettre et la suivante sont imprimées dans les Mémoires 
lieBachaumont et peut-être ailleurs encoie. Nous les réimprimons id 
pour justifier de nouveau leur authenticité. ( JYote de Véditmr. ) 

"i5. 


^ 
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quatre heures que rinhumation du corps de M. dr 
Voltaire est faite dans notre église , en présence 
d'un peuple très - nombreux. Permettez -moi, 
monseigneur , de vous faire le récit de cet événe- 
ment, avant que j'ose ^vous présenter mes ré- 
flexions. 

w Dimanche au soir, 3t mai,M«rabbé Mignot, 
conseiller au grand conseil, notre abbé comman- 
dataire, qui tient à loyer un appartement dans 
l'intérieur de notre monastère, parce que son 
abbatiale n'est pas habitable, arriva en poste pour 
occuper cet appartement, et me dit, après les pre- 
miers complimens , qu'il avait eu le malheur de 
perdre M. de Voltaire , son oncle ; que ce mon- 
sieur avait désiré, dans ses derniers momenS; 
d'être porté après sa mort à sa terre de Femey, 
mais que le corps qui n'avait pas été enseveli, 
quoique embaumé , ne serait pas en état de faire 
un voyage aussi long; qu'il désirait, ainsi que sa 
famille, que nous voulussions bien recevoir le 
corps en dépôt dans le caveau de notre église; 
que ce corps était en marche , accompagné de 
trois parens qui arriveraient bientôt. Aussitôt 
M. l'abbé Mignot m'exhiba un consentenfedt de 
M. le curé de Saint-Sulpice, signé de ce pasteur, 
pour que le corps de M. de Voltaire put être trans- 
porté sans cérémonie ; il m'exhiba en outre une 
copie collationiïée par ce même curé de Saint- 
Sulpice, d'une profession de la foi catholique, 
apostolique et romaine que M. de Voltaire a faite 
entre les mains d'un prêtre approuvé , en présence 
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de deux témoins^ dont l'un est M. Mignot, notre 
abbé, neveu du pénitent, et l'autre M. le marquis 
de Villevielle. Il me montra en outre une lettre 
du ministre de Paris , M. Amelot, adressée à lui et 
à M, de Dompîerre d'Homoy, neveu de M. l'abbé 
Mignot, et petit-neveu du défunt, par laquelle ces 
messieurs étaient autorisés à transporter leur • 
oncleàFerney ou ailleurs. D'après ces pièces, qui 
m'ont paru et qui me paraissent encore authen- 
tiques, j'aurais cru rnanquer au devoir de pasteur 
si j'avais refusé les secours spirituels à tout chré- 
tien, et surtout à l'oncle d'un magistrat qui est 
depuis vingt - trois ans abbé de cette abbaye , et 
que nous avons beaucoup de raisons de considé- 
rer. II ne m'est pas venu dans la pensée que M. le 
curé de Saint -Sulpice ait pu refuser la sépulture 
à un homme dont il avait légalisé la profession 
de foi, faîte tout au plus six semaines avant son 
décès, et dont il avait permis le transport tout 
récemment* au moment de sa mort. D'ailleurs îe 
ne savais pjas qu'il pût refuser la sépulture à un 
homme quelconque mort dans le corps de l'église > 
et j'avoue que selon mes faibles lumières je ne 
crois pas encore que cela soit possible. 

w J'ai préparé en hâte tout ce qui était néces- 
saire. Le lendemain matin sont arrivés dans la 
cour de l'abbaye deux carrosses , dont l'un conte- 
nait le corps du défunt, et l'autre était occupé par 
M. d'Homoy, conseiller au parlement de Paris y 
petit-neveu ; par M. Marchant de Varennes,maî tre 
d'hôtel du roi, et par M. de LaHoulièrè^ brigadier 
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des armées^ tous deux cousins du défunt. Aprèi 
midi M. Tabbé Mignot a fait à l'église la présen- 
tation solennelle du corps de son oncle qu'on 
avait enseveli- Nous avons chanté les vêpres des 
morts; le corps a été gardé toute la nuit dans 
l'église, environné de flambeaux. Le matin , de- 
puis cinq heures, tous les ecclésiastiques des en- 
virons, dont plusieurs sont amis de M. l'abbé 
Mignot , ayant été autrefois avec lui séminaristes 
à Troyes , ont dit la messe en présence du corps, 
et j'ai célébré une messe solennelle à onze heures 
avant l'inhumation , qui fut faite devant une nom- 
breuse assemblée. Là famille de M. de Voltaire 
est repartie ce matin, contente des honneurs ren- 
dus à sa mémoire, et des prières que nous avons 
faites à Dieu pour le repos de son âme. 

a Voilà les faits. Monseigneur, dans la plus 
exacte vérité. Permettez-moi, quoique nos mai- 
sons ne soient point soumises à la juridiction de 
lordinaire, de justifier ma conduite aux yeux de 
votre grandeun Quels que soient les privilèges d'un 
ordre, ses membres doivent toujours faire gloire 
de respecter Tépiscopat, et se font honneur de 
soumettre leurs déniarches ainsi que leurs moeurs 
à Fexamen de nosseigneurs les évéques. Com- 
ment pouvais-je supposer qu'on refiisait ou qu'on 
pouvait refuser à M. de Voltaire la sépulture qui 
m'était demandée par son neveu, notre abbé 
éommandataire depuis vingt-trois ans, magistrat 
depuis trente ans j ecclésiastique qui a beaucoup 
vécu dans cette abbaye et qui jouit de beaucoup 
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de considération dans notre ordre; par un conseil- 
ler au parlement de Paris, autre neveu du dé- 
funt; par des officiers d'un grade supérieur, tous 
parens et tous gens respectables ? Sous quel pré- 
texte aurais-je pu croire que M. le curé de Saint- 
Sulpice refusait la sépulture à M. de Voltaire , tan- 
dis que ce pasteur a légalisé de sa propre main 
une profession de foi faite par le défunt il n'y a 
que deux mois ; tandis qu'il a écrit et signé de sa 
propre main un consentement que ce corps fût 
transporté sans cérémonie ? Je ne sais ce qu'on 
impute à M. de Voltaire; je connais plus ses 
ouvrages par la réputation qu'autrement; je ne les 
ai pas lus tous. J'ai ouï dire à M. son neveu ^ 
notre abbé , qu'on lui en imputait plusieurs très- 
répréhensibles qu'il avaittou jours désavoués ; mais 
je sais , d'après les canons , qu'on ne refuse la 
sépulture qu'aux excommuniés latâ sententiây 
et je crois être sûr que M. de Voltaire n'est pas 
dans le cas. Je crois avoir fait mon devoir en 
l'inhumant sur la réquisition d'une famille res- 
pectable , et je ne puis m'en repentir. J'espère , 
Monseigneur, que cette action n'aura point pour 
moi dès suites fâcheuses. La plus fâcheuse sans 
doute serait -de perdre votre estime; mais^ après 
lexpliçation que j'ai l'honneur de faire à votre 
grandeur, elle est trop juste pour me la refuser. 
« Je suis, avec un profond respect, etc. » 
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Vers de madame la marquise de Boufflers. 

Dieu fait bien ce qu'il fait ) La Fontaine Fa dit. 
Si j'étais cependant l'auteur d'un si grand œuvre. 
Voltaire eût conservé s^s sens et son esprit j 
Je me serais garde de briser mon chef-d'œuvre. 

Celui que dans Athènes eût adoré la Grèce ^ 
Que dans Rome à sa table Auguste eût fait asseoir^ 
Nos Césars d'aujourd'hui n'ont pas voulu le voir y 
Et monsieur de Beauiliont lui fefuse une messe. 

Oui , vous avez raison , monsieur de Saint-Sulpice ; 
Eh! pourquoi l'enterrer? N*cst-îl pas immortel? 
A ce divin génie on peut sans injustice 
Refuser un tombeau ^ mais non pas un autel. 


Impromptu de M. de Bhulihre à madame la 
duchesse de Lujnes qui se plaignait beau- 
coup du mal que lui aidait fait le trot excessive- 
ment dur de son chei^aL 

Consolez-vous y jeune et belle de Luynes^ 
C'est au talon qu'Achille fut blessé. 
Vous avez sa valeur, son air, son origine j 

Mais votre endroit faible est placé 

D'une façon bien plus divine. 


Ce fut un grand jour pour nous que le jeudi, 
onze. La nouvelle administration de l'Opéra fit 
le premier essai de l'opéra bouffon sur le théâtre 
de TAcadémie royale de musique , sur le théâtre 
consacré depuis si long-temps à l'ennui pompeux 
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des^ chefs-d'œuvre de la psalmodie française. On 
donna les Finte Gemelle du sieur Piccini. Jamais 
spectacle n'avait attiré un concours plus nom- 
breux ; les corridors étaient aussi remplis que le 
parterre et les loges. Il y eut quelques mouve- 
mens d'impatience au long récitatif de la troi- 
sième scène , mais le bon goût de la musique , 
la voix enchanteresse de Caribaldi , l'aisance et 
le naturel de son chant , les grâces et la légèreté 
de la signora Baglioni , les beaux yeux de la 
signera Chiavacci , l'emportèrent enfin sur tous 
les efforts de la cabale gluckiste et ramiste , sur 
l'insipidité du poème, où les trois quarts et 
demi des spectateurs ne comprenaient rien, et 
sur la singularité du costume des acteurs , dont 
le jeu y très-étranger à nos convenances laccou- 
tutnées, dut nous paraître nécessairement ou 
d'une froideur extrême ou d'une caricature assez 
ridicule. Il serait fort difficile de décider sur ce 
premier essai si ce nouveau genre de spectacle 
aura de grands succès parmi nous , mais la sensa- 
tion qu'il a produite prouve du moins que notre 
goût en musique a fait quelques progrès. Sou- 
tenue par l'intérêt du poème , par l'illusion de la 
scène, la douce mélodie des Piccini, des Sacchini, 
des Paësiello , nous trouvera sans doute désor- 
niaîs aussi sensibles à ses charmes qu'aucune autre 
nation de l'Europe. 

La représentation des Finte Gemelle a été sui- 
vie d'un nouveau ballet pantomime de la compo- 
sition du sieur Noverre, les Petits riens; ce sont 
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des scènes épisodiques qui n'ont presque aucune 
liaison entre elles , mais qui présentent une 
suite de tableaux que la muse d'Anacréon , que 
le pinceau des Boucher et des Watteau ne désa- 
voueraient pas. L'Amour pris au filet et mis en 
cage par mademoiselle Guimard, le jeu de Colin 
Maillard , où le sieur d'Auberval joue le principal 
rôle , l'espièglerie de l'Amour qui présente à 
deux bergères ( Guimard et AUard ) , une autre 
bergère ( Asselin ) déguisée en berger , sont trois 
scènes de la composition la plus spirituelle et la 
plus agréable. Il faut pourtant observer qu'il y a 
dans cette dernière scène un moment qui n a ja- 
mais manqué d'exciter un léger murmure au milieu 
des plus vifs applaudissemens , tant il est vrai 
que la décence exerce toujours sur nos théâtres 
l'empire le plus sévère î c'est celui où le berger 
supposé, pour détromper les deux bergères qui 
se disputent sa conquête, finit par leur lais- 
ser entrevoir son sein. Avec quelque grâce , 
avec quelque modestie que la demoiselle Asse- 
lin désabuse ses compagnes , cette pantomime 
a toujours partagé les spectateurs, et les voix 
qui ont crié bis n'ont pas étouffé là critique des 
autres. 


Le bruit s'est répandu depuis quelques se- 
maines que les Mémoires ou les Confessions de 
Jean- Jacques Rousseau allaient paraître, que 
l'ouvrage avait été imprimé en Hollande , qu'il en 
existait deux exemplaires à Paris. Plusieurs per- 
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sonnes ont prétendu les avoir vus. Tous ces 
bruits cependant ne se sont point confirmés , il 
n a même jamais été possible de remonter à leur 
véritable source. Ce que nous savons de bonne 
part , ce que Rousseau lui-même a dit , il y a 
quelque temps , à des personnes de notre con- 
naissance , c'est qu il en avait égaré le manuscrit 
et qu'il en était peu surpris , rien de ce qu'il 
possédait né pouvant être en sûreté chez lui. Ce 
que nous savons plus sûrement encore , c'est ce 
qu'il a dit depuis à un de nps amis communs 
que l'ouvrage n'était pas perdu, soit qu'il eût 
retrouvé la copie qu'il avait égarée,, soit qu'il 
en eût deux, et qu'il l'avait déposé entre les 
mains d'un académicien dont la probité ne 
pouvait lui laisser aucun doute. On nous a as- 
suré depuis que cet académicien était M. de Ma- 
lesherbes. 


C'est une charmante petite comédie que le 
Jugement de Midas , et il y a bien long-temps 
que nou^ n'avons vu au théâtre italien une nou- 
veauté aussi agréable et aussi bien accueillie. Le 
fonds du sujet est tiré d'un opéra burlesque du 
Vadé de T Angleterre. Il n'y a d'ailleurs aucun 
rapport entre la conduite de la pièce française , 
qui est en trois actes, et de celle de la pièce 
anglaise qui n'en a que deux. Le développement 
de l'intrigue , le dialogue , l'esprit, le ton et 
le mouvement de la scène , tout appartient à 
M, d'Hele. Nous n'avons pu nous empêcher 
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d'être fort étonnés à Paris qu'un étranger eût 
si bien saisi et leS' convenances de notre théâtre 
et le génie de notre langue , même dans un genre 
d'ouvrage où les nuances du style échappent plus 
aisément peut-être que dans aucun autre. La 
pièce a été donnée pour la première fois sur le 
théâtre de la Comédie italienne , le samedi vingt- 
sept, et quelques jours après à Versailles avec le 
même succès. 

La conduite de cette jolie pièce est simple et 
ingénieuse, le dialogue plein de mouvement^ 
de naturel et de vérité ; l'intrigue attache par 
elle-même indépendamment du sens allégorique 
qu'elle renferme , et la fable se trouve combinée 
ôvec tant d'adresse, que les deux intérêts , celui 
de l'intrigue et celui de l'allégorie, se suivent et se 
développent sans se nuire jamais , sans embar- 
rasser un moment le spectateur. Il ne fallait pas 
moins d'art sans doute pour vaincre les diffi- 
cultés du sujet et la hardiesse du dénouement 
qui pouvait révolter une bonne partie dès loges 
et du parterre. Si la dernière scène fait un peu 
moins de plaisir que les autres, c'est qu'a- 
près avoir pris tant d'intérêt aux amours de 
Lise et Chloè\, on est presque fâché à la fin de 
voir que tout ce qu'on vient d'entendre n'est 
qu'un jeu de l'imagination , une simple allégo- 
rie. , C'est le seul défaut qu'on soit tenté de re- 
procher à l'auteur , et ce défaut était inévitable^ 
il tient essentiellement à la nature du genre et 
du sujet. 
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La musique du Jugement de Midas est rem- 
plie de choses agréables. Si le rôle d'Apollon 
parait un peu faible , il ne faut pas oublier que , 
s'il eût été d'une composition plus forte et plus 
savante, le seul acteur capable de le bien jouer, 
le sièur Clairval, n'aurait pas eu assez de voix 
pour le chanter; et comment faire chanter Apol- 
lon , et surtout en France ! Il y a infiniment 
d'esprit et de gaieté dans les différens accom- 
pagnemens qui parodient les airs de Pan et de 
Marsias; tous les morceaux d'ensemble sont du 
plus grand effet. La pièce a été en général par- 
faitement bien jouée , mais madame Dugazon 
s'est surpassée dans le rôle de Chloè; il est permis 
de douter si madame Laruette y eût mis autant 
de grâce , autant de finesse , un naturel plus naïf 
et plus piquant. On a obligé l'auteur de la mu- 
sique et celui des paroles de paraître sur le 
théâtre , l'un et l'autre y ont été reçus avec les 
plus grands applaudissemens , surtout l'auteur 
du poème , qui est Anglais , et qui a servi même 
autrefois dans la marine. Nous avons trouvé 
qu'il était fort doux d'applaudir ces messieurs à 
rOpéra-comique , et de les siffler , s'il est possi- 
ble , dans la Manche. 

, On n'a jamais laissé échapper à Paris l'oc- 
casion de faire une pointe. Comme Apollon 
tombe des nues au commencement de la pièce , 
on n'a pas manqué de dire à l'auteur, en le 
félicitant de son ouvrage : Kotre pièce. Mon- 
sieur y tombe des nues, il Jhut bien qu'elle y 
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remonte Il est certain que depuis long^ 

temps on n avait vu à ce théâtre un succès plus 
éclatant. 


Madame Denis a permb à M. de Villette de 
conserver le cœur de ]>!• de Voltaire , cpi'il a 
fait embaumer y et pour lequel il se propose de 
faire élever un petit monument dont M. Houdoa 
a déjà fait Tesquisse ; c'est une urne cinéraire de 
la forme la plus simple et la plus noble ^ sous 
laquelle on gravera Tinscription que voici. 

Son espric est partout ^ et son cœur n'est qu'ici. 


Epitàphe de m. de Voltaire faite il y a plusieurs 
années par J. J. Rousseau (i). 

Plus bel esprit que beau génie y • 

Sans foi, sans honneur^ sans vertu ^ 
n mourut comme il a vécu 
Couvert de gloire. et d'in&mie* 


Il y a dans le jardin de mademoiselle Dionis; 
fauteur du poème sur \ Origine des Grâces y un 
petit bosquet élevé sur un monticule qu'elle ap- 
pelle son^ Parnasse. L'ayant montré ces jours 
passés à M. Le Mierre , on le pressa d'en faire 
Tinscription , sans lui laisser une minute pour 

(i ) Quoique ces vers soient oonnus nous avons cm devoir les in^ 
primer. (^J^Qt^ de Vcditeur,) 
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y rêver. Il fit sur-le-champ les deux vers que 
voici. 

Les grâces^ les talens habitent cet enclos^ 
JEt le Parnasse ici relève de Paphos. 


Que la chaîne qui lie les ëvënemens de la vie 
est singulière et bizarre ! Pourquoi les cendres 
de Voltaire ont elles été livrées à la persécution la 
plus odieuse ? Pourquoi le patriarche de Femey 
est-il mort sur la paroisse de Saint-Sulpice ? 
Pourquoi est-il venu à Paris à quatre-vingt-quatre 
ans faire jouer une tragédie nouvelle, se con- 
fesser au chapelain des Incurables , essuyer les 
dédains de la cour , et recevoir les honneur3 
d un triomphe - public f ceux de Tapothéose la 
plus juste et la plus éclatante?.... Parce que 
M. de Villette a été plus hardi que M. le duc 
de Choiseul et les plus puissans amis que M. de 
Voltaire ait jamais eus; parce que M. de Villette 
s'est avisé tout à coup de devenir un sage et 
d'épouser la pupille de madame Denis ; parce 
qu'il avait été passer six mois à Femey pour 
oublier une petite aventure dont les suites pou- 
vaient^tre désagréables ; parce qu'il avait donné, 
l'automne passée , un coup de fouet sur la joue 
droite de mademoiselle Thevenin, qui lui dit 
en plein colj^sée qu'il ne convenait point à une 

fille comme elle d'aller souper chez un 

comme lui (i). C'est donc le coup de fouet 

(i) MAdçmoiselIe Thëv^nîn, k des talens assez médiocres, k une 
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dDnnë il y a six mois sur la joue droite d une 
danseuse d'opéra qui a produit cette suite d evé- 
nemens mémorables , la conversion d'un roué , 
le mariage d'un hérétique en amour , l'arrivée de 
Voltaire à Paris , son triomphe et sa mort , le 
plus beau jour dont puisse se vanter la gloire des 
lettres ^ et la persécution la plus humiliante pour 
les lumières de notre siècle. ^ 

figare assez fàde^ ne joignait point d'autre mërite connn qae de réu- 
nir deux omemens contradictoires^ c'est-i-dire des cheveux blonds 
de la plus grande beauté sur la tète , et 


J 
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M. DE ^Voltàire^ étant déjà fort malade des 
suites de son hémorragie^ pressa beaucoup M. de 
La Harpe de lui faire la lecture de ses Barmé- 
cides. Celui-ci s'en défendit long-temps : « une 
« lecture de ce genre pourrait vous attrister 
« l'imagination ^ :vous causer des émotions trop 
« vives. — Non y non , le plaisir d'entendre de 
« beaux vers sera le dernier charme de ma vie. » 
-^ Il fallut céder. Le visage du patriarche , à me- 
sure que la lecture avançait, devenait bien plus 
triste , mais il n y eut point d'émotion trop vive à 
craindre, et la pièce finie, il lui dit avec une 
franchise à laquelle l'auteur de Mélanie ne s'at- 
tendait guère : « Mon ami , cela ne vaut rien ; 
« cest un conte déplorable ou Von troui^e par-ci 
« parAà tjuelques beaux vers , mais qu il faut 
« 6ter , parce qu'ils sont déplacés , parce quils 
« détruisent tout le reste. Jamais la tragédie ne 
« passera par ce chemin-là y etc. » Un pareil juge- 
nient manet alta mente repostum y et voilà ce 
que M. de La Harpe n'a pu pardonner aux mânes 
niême de son maître et de son bienfaiteur. Lll^- 
lustre vieillard avait à peine fermé les yeux, que 
uotre jeune académicien se consolait déjà d'une 
perte si cruelle. « Hélas î il y a long-t^mps qu'il 
" ne vivait plus pour nous. Ilétaitplus tourmenté 
^< qu'un jeune homme de l'ambition des succès 
IV. . iG 


242 CORRESPONDANCE UTTÉRAIRE, 
M Kttéraires, et cependant il n'avait plus qu\ 
« déchoir. Son humeur était devenue intolé- 
(c rable. Les plus belles choses le laissaient abso- 
c( lument insensible. Son goût s était perdu. 11 
« aurait voulu nous persuader c[a Irène était 
« au-dessus de Zaïre. . . » Ces propos répétés 
partout sans respect ^ sans ménagement pour la 
mémoire d'un grand homme et d'un homme à 
qui M. de La Harpe doit toute son existence , 
ont commencé par eiç.citer l'indignation de tous 
les vrais amis de M. de Voltaire ; ce qui a mis le 
comble à leur ressentiment , c'est l'indiscrétion, 
la bassesse avec laquelle il s'est permis de faire 
dans son Mercure une critique fort impertinente 
du plus faible ouvrage de M. de Voltaire , Zu • 
lime y de la faire sur le prétexte le plus frivole et 
dans un moment où M. le garde des sceaux ve- 
nait de défendre très-expressément à tous nos 
journalistes de rendre aucun hommage à la 
cendre de cet homme célèbre. Le procédé de 
M. de La Harpe méritait sans doute une correc- 
tion, M. le marquis de Villevîeille s'est chargé 
de la lui faire dans une lettre fort spirituelle, fort 
polie et fort piquante , adressée au sieur Pan- 
kouke , propriétaire du privilège du Mercure de 
France» 

Cette lettre a produit une longue apologie de 
M. de La Harpe dans le Mercure du i5 juillet; 
quant au fond , elle se réduit à ceci , à recon- 
naître assez humblement sa faute , mais à sou- 
tenir que s'il a in^nqué de respect et de sensibi- 
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lité pour la mémoire de M. de Voltaire, c'est 
une imprudence et non pas un crime ; ce qui 
pourrait faire soupçonner assez naturellement 
que , puisque M. de La Harpe ne manque de sen- 
sibilité que par imprudence , ce n'est aussi que 
par un excès die prudence qu'il en montre quel- 
quefois ; et cette confession est sans doute assez 
naïve. Quant à la forme de la défense de M. de 
La Harpe , elle est si peu nouvelle que c'est de son 
adversaire même qu'il a trouvé bon de l'emprun- 
ter. Il s'attache à prouver que la lettre signée le 
marquis de Villevieille ne peut pas être de lui, 
et laisse entrevoir, sans les nommer , qu'il soup- 
çonne messieurs Suard , Arnaud , Condorcet y 
d en être les véritables auteurs ; il les désigne par 
les couleurs les plus odieuses comme des hommes 
qui, ne pouvant apporter dans la littérature aucun 
talent , y apportent l'esprit d'intrigue , la haine 
de tout ce qui a le caractère de la franchise et de 
la droiture , comme des hommes que l'on ne 
rencontre point dans le chemin de la gloire , mais 
qui parviennent aux grâces, aux récompenses 
par des routes obliques et des sentiers téné- 
breux , etc. La diatribe finit par une péroraison 
extrêmement pathétique , où M. de La Harpe en 
appelle à son innocence et se compare d'une 
manière fort touchante à Hippolyte. Lui , de l'in- 
gratitude ! une âme intéressée ! 

Je ne veux point me peindre avec trop dWantage) 
Mais si quelque vertu m'est tombée en partage , 
Je crois ^ je crois surtout avoir fait éclater 

i6. 


\ 
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La haine des forfaits qu'on ose m'imputer. 

C'est |>ar-là qu'Hippo];yte est connu dans la Grèce- 

J'ai poussé la vertu jus(]ues à la rudesse. 

Cette citation a paru d autant moins heureuse 
que tout le monde sait ici que le premier essai de 
la muse de M* de La Harpe au collège fut une 
satire contre son régent, qui l'avait comblé de 
biens. Voilà comme lenthousiasme en passant le 
but nous trahit nous-mêmes; voilà comme on 
rappelle sans s'en douter ce qu'il faudrait faire 
oublier. Ce n'est pas un crime , à la bonne heure; 
mais c'est encore une grande imprudence. 


Les Barmécides^ représentés pour la première 
fois sur le théâtre de la Comédie française le 1 1 
juillet, n'ont eu qu'un succès fort douteux. On y 
a applaudi de beaux vers et la plus grande partie 
du cinquième acte. On y a trouvé quelques ef- 
forts heureusement combinés , mais aucun effet 
vivement senti ^ et l'on s'est accordé à dire qu il 
manquait à cette pièce ce qui pouvait fair'e réussir 
des ouvrages infiniment médiocres , de la sensi- 
bilité et de l'intérêt. 11 y avait le jour de la pre- 
mière représentation deux cabales très-marquées, 
mais celle qui favorisait l'auteur était sûrement 
la plus nombreuse ou du moins la plus bruyante. 
Dans ce dernier parti personne ne s'est distingué 
avec plus d'éclat que M. le comte dé Schowalof , 
Tauteur de XEpitre de Ninon. Il occupait avec 
quelques personnes de sa suite le premier rang 
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du balcon du côté de la reine. Plus l'ouvrage 
paraissait chanceler , plus il redoublait d'applau- 
dissemens. Quand la fatigue l'obligeait à se don- 
ner un peu de repos , il excitait son voisin à le 
remplacer, s'essuyait bien vite le visage et repre- 
nait aussitôt lui-même avec plus de force et de 
chaleur. Un si beau zèle l'a rendu l'objet des re- 
gards et de l'admiration de toutes les dames qui 
l'entouraient. Le feu de M. Schowalof a été 
vivement soutenu par le parti de la musique ita- 
lienne , dont M. de La Harpe a si innocemment 
plaidé la cause , et pour laquelle il a déjà essuyé 
tant de mauvaises plaisanteries , tant de persé- 
cutions de toute espèce. Aussi n'y a-t-il point de 
bon picciniste qui dans cette occasion ne se soit 
cru obligé en conscience d'applaudir, quelque 
opinion qu'il eût d'ailleurs de l'ouvrage , ce qui 
a fait dire assez plaisamment que si les JBarmé- 
cides pouvaient se soutenir , ce serait la première 
tragédie dont la musique aurait fait le succès à la 
Comédie française. 

En attendant que nous puissions faire un ex- 
trait plus sérieux de cette, pièce , nous nous em- 
pressons de faire usage de celui qui se trouve 
tout fait dans la Complainte des Barmécides. 
Quoique M. Boutet de Monvel, comédien du 
roi , auteur de Y Amant Bourru , des Trois Fer^ 
miers , etc. désavoue aujourd'hui cette facétie , 
9n s'obstine encore à la croire de lui* 
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Les Barmécides f complainte » 

Sur l'air des Pendus. 

Ok* ëcoutez, petits et grands^ 
Les tragiques ëvénemcns 
Qu'un philosophe-journaliste 
(Qui suit nos défauts à la piste) 
Fit jouer hier aux Français , 
En s'arrangeant pour le succès. 

Son héros est Aron-le-Grand , 
Qu il ne peint ni bon ni méchant ^ 
Mais, quoiqu'il ait de la mémoire , 
U en altère fort l'histoire , 
Car dans le fond monsiteur Aron > 
N'était rien moins qu'un bon garçon. 

. ' s ' 

Le vrai fait est que pour sa sœur 
* Il eut un amour plein d'horreur j 
Mais y craignant de Étire un inceste 
Qui deviendrait trop manifeste , 
Un jour il conçut le projet 
De la donner à son sujet. 

Or ce fiit sous condition ^ 

Qu'après la cëlébraftion i 

Ils vivraient chastement ehsemble 
Sans qu'un même Ht les rassembla. 
Sans pouvoir se prouver leurs feux 
Qu'avec la parole et les yeux. 

Comme en ce pays il fait chaud , 
La nature parla plus haut 
Que la rigoureuse promesse 
Qu'avait exigé Sa Hautesse) 


j 
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Et Giafar^ malgré Aron ^ 

Fit à sa femme un gros poupon. 

De quoi ce prince furieux 

Dit : « Mon grand-visir est un gueux. 

a Malgré sa parole sacrée, 

<c Ma sœur il a donc déflorée ! 

<( Sus y dépéchez-lui mes bourreaux y 

4< Et qu'on me le hache en morceaux, » 

Le voilà mort, et cependant 

Hier nous l'avons vu vivant ; ^ 

Ressuscité par Melpomène , 

n a reparu sur la scène ^ 

La Harpe ^ en ayant grand besoin. 

L'a fait revenir de bien loin. 

Yoici donc comme il a traité 
Cette historique vérité. 
Saed y Amides y Barmécides y 
Quoiqu'aux gages des Abassides, 
Trompent la vengeance du roi , 
Sans que l'auteur dise pourquoi. 

C'est ainsi que Saed s'y prit. 
Un pauvre esclave lui servit. 
Lui-même il lui trancha la tète. 
Le moyen n'est pas trop honnête , 
Mais il faut croire que l'auteur 
N'en a pas trouvé de meilleur. 

Par sang et mort défiguré y 
Le chef au calife est montré } 
Et pour capter notre croyance 
On suppose une ressemblance 
Entre l'innocent qui périt 
Et le grand-visir qui s'enfuit. 
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Saed^ et par bonne raison ^ 

Escamote aussi le poupon ^ 

Pour qu'un jour, malgré sa jeunesse^ 

n soit yisir, héros de pièce, 

Et venge le tragique sort 

De son papa qui n'est pas mort. 

Tombe deçà^ tombe delk^ 

Trois lampes éclairant cela; 

C'est ce qu'aux jeux offre la scène. 

Vient un monsieur qui s'y promène y 

Et qui dit à son confident : 

J'ai bien du chagrin ^ mon enfant* 

Il fait une exposition 
Qui n'expose point l'action; 
Car Saed y qui vient sur la brune. 
Croit devoir en faire encore une ; 
Mais après un fort long récit, 
C'est comme s'il n'avait rien dit. 

Dans tout ce galimatias 

Saed crie en levant les bras r 

« Punissez la race abasside , 

ce Vous êtes fils de Barmécide. n 

Amorassan répond à çà : 

Est-il possibk?... Ah! dieux! ha! ha: 

Saed, toujours fin et subtil, 

c( AttendezHoaoi la , lui dit-41; 

a Je m'en vais chercher la princesse, 

«t Quoiqu'inutile dans la pièce) 

ce n ne fiiudra pas la prier, 

tt Car elle attend snr l'escalier. » 

Aussitôt &it qu'ausâtdt dit. 
Elle arrive, et Sût nn récit 
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Qu'on n'entend pas plus que le reste } 
Ce que Ton comprend par le geste ^ 
C'est qu'ils font tous un grand serment 
Sur le tombeau du mort vivant. 

Au second acte arrive Aron y 

Fier comme un pan ^ droit comme un jonc. 

On lui dit mille choses dures ^ 

De gros mots ^ de grosses injures, 

Qu'il souffre comme un hébété, 

Quoiqu'il ait un sabre au côté. 

n nous parle d'un Aménor, 
Son fils aine , son cher trésor, 
Qui reste, comme un Jocrisse, 
Caché derrière la coulisse ) 
Et qui , tranquille -jusqu'au bout , 
Sert à la rime , et puis c'est tout. 

Arrive enfin, comme Narbas, 
Un bon vieillard criant tout bas : 
Me voilà, je suis Barmécide^ 
On ne sait pas ce qui me guide.... 
Mettons le spectateur au fait 
Pour mieux détruire l'intérêt. 

Amorassan vient sans retard 
Savoir ce que veut le vieillard. 
K Contre Aron, dit-il, on conspire.^ 
u Je viens exprès pour vous le dire. 
u Monsieur, ne me refiisez pas^ 
<( Dépéchons-nous, car je suis las. » 

Le grand-visir, un peu trop chaud. 
Dégaine.... et rengaine aussitôt* 
La nature , je ne sais comme , 
Lui parle en faveur de cet homme. 
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Saed survient : u Ah ! tout est su , 
« Dit le visir^ je suis perdu!... » 

Vous tenez, ce vieux roquentin^ 
£t vous épargnez le coquin ! 
Faites-le pendre tout de suite , 
Car s'il vient à prendre la fîiite 
n ira dire nos secrets , 
Au diable alors tous nos projets ! 

<( Saed y vous raisonnez fort bien^ 
c( Car 8*il meurt il ne dira rien ^ 
a Lui mort y je lui prendrai la lettre 
a Qu'au seul calife il veut remettre. 
« Mais y pour filer le dénouement y 
(f Avec lui causez un moment. » 

Comme il y va de bonne foi^ 
Barmécide lui dit : C'est moi y 
* Cher Saed y je suis Barmécide. — 
u Quoi ! tu veux sauver l'Abasside!; 
(( Il faut y ami y que tu sois fou } 
u Tu veux donc nous casser le coa? 

(( Tu viens de voir ton pauvre fils y 
i< Celui que j'ai lire d'un puits ^ 
(c n est le chef de l'entreprise. 
(( S'il fait sottise sur sottise^ 
a S'il a l'air d'avoir mauvais cceur^ 
v C'est bien la faute de l'auteur. » 

Mon fils^st Cinna Mais modes. 

Je suis le cadet de Brutus^ 
Sémire est l'informe copie 
De Pulchérie et d'Emilie; 
f II faut bien qu'au calife Aron 
Auguste serve de patron. 
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Notre style est du meillear goût y 
Nous disons ce qu'on lit partout. 
Montaigne a fourni les maximes y 
Yoltairé a brillante nos rimes. 
Nous aurons pour nous les journaux 
Et les philosophes nouveaux. — * 

Le quatrième acte tout entier 
Est l'ouvrage d'un écolier j 
Et malgré trois reconnaissances^ 
Force portraits y maintes sentences ^ 
Barmécide, en dépit du nom. 
Est frère de Tîmoléon. 

Au cinq y on baisse le rideau ; 

On le relève de nouveau 

Pour nous montrer dans les ténèbres 

Des tombeaux, des torchas funèbres^ 

Et le calife hors de sens 

Qui pleuré et croit aux revenans. 

Comme il Êdlait qvi'Amorassan 
Tu4t quelqu'un selon le plan y 
Sur Aménor, prince inutile, 
n vient de déchaîner sa. bile; 
Mais à peine il Ta massacré 
Que le jeune homme est enterré. 

Aron crie : t( Ah ! tuons quelqu'un ; 
« Allez, mettez-vous dix contre un; 
<( Sur le tombeau perçons le traftre 
ce Que j'aurais dû plus tôt connaùre^ 
« Qui vient d'envoyer ad patres 
a Un fils Fobjet de mes regrets. » 

Resté seul, le calife en pleurs 
Dit des vers de toutes couleurs, 
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Et puis s'écrie ainsi qu' Augiute : 

« Tout ce qu'on me fait est bien juste ^ 

(( J'ai tué quarante sujets , 

ce Et l'on me veut tuer après. » 

Arrive enfin Amorassan ^ 
Sémire et tout le bataclan ^ 
Le vieux Saed qui pour ^es peines 
A les deux bras chargés de chaînes ^ 
Et Barmécide qui vient là 
Pour voir comment çà finira. 

Le calife dit de gros mots } 

Barmécide jure à huis clos ^ 

Il se nomme ^ chacun s'étonne^ 

Le calife pleure et pardonne , 

Et la pièce' finit enfin 

Par une antithèse en quatrain. 

Apprenez y messieurs les auteurs^ 
Qu'il ne faut plus ni plan^ ni mœurs ^ 
Ni conduite, ni caractères) ' 
C'était bon du temps de nos pères. . 
Point de sentiment^ peu d'esprit^- 
Du clinquant y et Von réussit. 


■*■« 


Vers sur la mort de M. de Voltaire j par 

M. Le Brun. 

O Parnasse ! fréons. de douleur et d'effiroi \ 
Muses , abat^k^nnez \çis lyres immortelles j 
Toi, dont il fatigua les cent voix/ et les ailes , 
Dis que Voltaire est nK>rt, pleure et repose^toi. 


L'opinion généralement établie sur la nature 
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de la mort de J. JSRousseau n'a pas été détruite 
par une lettre que nous aurons Thonneur de vous 
envoyer sur cet événement , et qui est d un mé- 
decin de Paris , M. Le Bègue de Presle, son ami (r). 
On persiste à croire que notre philosophe s'est 
empoisonné lui-même» Ce que nous savons de 
très-bonne part, c'est qu'il avait eu pendant son 
séjour en Angleterre , et depuis , des accès de 
mélancolie très-fréquens et accompagnés de con- 
vulsions extraordinaires ; que dans cet état il fut 
plusieurs fois sur le point de se tuer. L'embarras 
de sa position , devenue plus fâcheuse qu'elle ne 
l'avait jamais été , l'inquiétude que lui causait la 
publication prétendue de ses Mémoires , soit qu'ils 
lui eussent été dérobés, soit qu'i) les eût livrés 
lui-même , soit qu'il ne fût qu'effrayé des bruits 
répandus à ce sujet , l'abandon où l'avait réduit 
son humeur sauvage , tout cela avait altéré sen- 
siblement sa tête. Celte âme naturellement sus- 
ceptible et défiante , victime d'une persécution 
plus cruelle , à la vérité^ mais du moins fort 
étrange , aigrie par des malheurs qui furent peut- 
être son propre ouvrage , mais qui n'en étaient 
pas moins réels, tourmentée par une imagination 
qui exagérait toutes ses affections comme tous 
ses principes , plus tourmentée peut-être encore 

(i) M. Le Bègue de Presle ëtaît mëdecin et censeur royal. Il dtait 
Yéritablement Fami de J.-J. Rousseau , et prenait un grand intërèt 
- i sa santé. Quelque temps aTant sa mort, ëtant allé le voir à Erme- 
nonville , il le trouva remontant péniblement de sa cave, et lui demanda 
pourquoi à son âge il ne confiait pas cesoin à madameRousseau ? — Que 
vouhirvous, rëpondit-il , quand elle y va, elle y reste, ( Note de Tédit.) 
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par les tracasseries d'une femme qui ^ pour de- 
meurer seule maîtresse de son esprit ^ avait éloi** 
gué de lui ses meilleurs amis en les lui rendant 
suspects 9 cette âme , à la foi^ trop forte et trop 
faible pour porter tranquillement le £ardeau de 
la vie y voyait sans cesse autour d'elle des abîmes 
et des fantômes attachés à lui nuireè II n y a pas 
loin sans doute de cette disposition d esprit à la 
folie , et Ion ne peut guère appeler autrement la 
persuasion où il était depuis long-temps y et dont 
il était plus frappé encore depuis quelques mois ^ 
que toutes les puissances de TEurope avaient les 
yeux sur lui et lui faisaient Thonneur de le regarder 
comme un monstre fort dangereux et qu'il fallait 
tâcher d étouffer. 11 s était mis dans la tête qu'il 
y avait une ligue très^puissante formée contre 
lui y et les chefs de cette ligue à Paris étaient , 
selon lui , par un assez bizarre assemblage ^ M. le 
duc de Choiseul , M. le docteur Tronchin , M. de 
Grimm et M. d'Alembert. Il ne pouvait pardon- 
ner à M. de Choiseul la conquête de l'Ile de 
Corse ; c'était pour lui faire une niche pour l'em- 
pêcher de donner des lois à ce peuple , comme 
il en avait été requis par le général Paoli , que la 
France s'en était emparée. Ce n'était aussi que 
pour le chagriner que l'Empire , la Russie et le 
roi de Prusse avaient formé le projet de démem- 
brer la Pologne au moment où il s'occupait à ré- 
former l'ancienne constitution de ce royaume. 
S'il croyait avoir à se plaindre de tous les sou- 
verains et de tous les ministres de l'Europe, il 
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était encore plus mal avec les philosophes , et les 
prêtres étaient peut-être en dernier lieu ceux dont 
il attendait le moins de haine. Il était fermement 
convaincu qu'on avait cherché à soulever la po- 
pulace de Paris contre lui. 11 ne sortait guère de 
sa naaison sans croire rencontrer des gens apostés 
pour épier ses démarches et pour saisir le mo- 
ment de le faire lapider. Il soupçonnait l'univers 
entier et jusqu'aux Savoyards du coin , prétendant 
que pour Thumilier ils lui refusaient les services 
qu'ils offrent à tout le monde. Tous ces traits 
nous ont été rapportés par un homme tendre- 
ment attaché à M. Rousseau , et pénétré de l'état 
où il le voyait sans aucune espérance de le guérir. 
Sur tout objet étranger à la manie dont nous ve- 
nons de parler , son esprit conserva jusqu'à la fin 
toute sa force et toute son énergie» La romance 
de Desdémona est un de ses derniers ouvrages. Il 
était fort occupé depuis quelques années d'un 
Dictionnaire de Botanique^ mus on ignore jus- 
qu'à présent en quoi consistent précisément les 
manuscrits laissés dans son portefeuille (i). Il 
l'avait confié autrefois à M. du Peyrou , de Neuf- 
châtel. Ce portefeuille contenait un poème, dans 
le goût de la Mort d'Abely sur le massacre des 
Sichémites , un commencement de la continua- 
tion â! Emile , la traduction de quelques livres de 
Tacite , un Plan de réforme pour la Pologne , 
quelques opéras , entre autres celui des Muses , et 
un recueil de romans. On assure qu'il existe trois 

(0 Cet ouTragQ « depuis été imprimé. {Vondù Téditeur. ) 




'^ 
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Ou quatre copies manuscrites de ses Mémoires 
ou CoYifessions , le plus considérable de ses ou- 
vrages; qu'il y en a une en Angleterre et deux au 
moins à Paris. Il parait constant que M. de 
Malesherbes en possède une. 

N'est-ce pas une fatalité digne d'être remar- 
quée que, dans l'espace de quelques mois, la 
France ait perdu le seul rival de Garrick , un de 
ses plus célèbres sculpteurs (i). Voltaire et Rous- 
seau; la Suisse , le baron de^ Haller , le plus sa- 
vant homme de l'Europe et le premier poète al- 
lemand à qui les étrangers aient rendu justice , 
M. Heidegguer (2) , le plus illustre et le plus 

(1) Le Moine , ancien directeur et recteur de l'Académie royale 
^e peinture et de sculpture , auteur de la statue équestre de Louis XV 
â Bordeaux , de la statue pédestre de Rennes , du tombeau du cardi- 
nal de Fleury , du maître autel de Saint-Jean en Grève , de la cha- 
pelle de Saint - Sauveur , et d'un grand nombre de bustes. Ses 
figures laissent dësirer quelquefois plus de pureté , plus de cor- 
rection j mais on y remarque presque toujours un caractère très-spi- 
rituel , beaucoup de feu et d'imagination. On lui reproche d'avoir 
cherché k reculer les limites de la sculpture sur le terrein de la pein- 
tuie, sa sœur et son émule, et de n'avoir pas assez senti qu'un de ces 
arts, en voulant usurper les ressources de l'autre, perd nécessaire- 
ment de celles qui lui sont propres, et manque d'effet par la nature 
même des efforts qu'il ose tenter pour en produire davanuge. 

(a) M. Heidegguer, bourgmestre de Zurich. Il ne lui manquait 
qu'un plus grand théâtre pour voir consacrer son nom an même ranj 
que celui des Péiiclès et des Aristide. La Suisse entière fut gouver- 
née long-temps pai' l'influence de son génie , et personne n'a eu plui 
de part que lui au dernier traité fait avec la France^ le seul où l'on 
n'ait eu en vue que les intérêts communs aux' deux nations , le seul 
peut-être dont les négociations aient été conduites avec la décence 
et la dignité convenable à un Etat qui , pour être resserré dans des 
limites étroites, n'en e«t pas moins une puissance indépendante et 
souveraine. 
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♦ertueux de ses magistrats ; la Suède , le premier 
botaniste de l'univers, le chevaUer Linnœus ; TAn- 
geterre, ce citoyen vénérable dont le patriotisme 
éleva son pays au plus haut degré de splendeur , et 
qui ne put survivre aux revers que sa sagesse 
savait que trop prévus ? TaSt de rares talens , 
tant de vertus , tant de lumières portées à la fois 
au séjour des ombres, pourront bien donner 
quelques alarmes au ministère du ténébreux em- 
pire, si ce ministère -là ressemble à beaucoup 
Q autres. '^ 

M. le docteur Franklin parle peu ; et au com- 
mencement de son séjour à Paris, lorsque la 
France refusait encore de se déclarer ouverte- 
ment en faveur, des colonies , il parlait encore 
moins. A un dîner de beaux esprits , un de 
ces messieurs , pour engager la conversation , 
«'avisa de lui dire : « Il faut avouer. Monsieur , 
« que c'est un grand et superbe spectacle que 
« l'Amérique nous offre aujourd'hui. » — Oui , 
répondit modestement le docteur de Philadel- 
phie, mais les spectateurs ne paient point. ....—. 
Ds ont payé depuis. 

On a cité plusieurs mots de Louis XIV pleins 
de noblesse et de grandeur. En voici un qui est 
inoins connu et qui mérite de Têtre. M. d'Har- 
court, en rendant compte de l'emploi des sommea 
dont il. avait eu à disposer pour gagner les Es- 
pagnols / déclara à M. de Toycy q^illui rqs- 

IV. jj 
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tait cent mille écus. Le ministre lui répondit qii*il 
ne doutait point de Fusage qu'en ferait le roi y 
et qu'il ne manquerait pas de Finstruire d un 
désintéressement si rare. Louis^XIV en parut fort 
touché ^ et dit à M. de Torcy : Je n>eux (jat ces 
cent mille écus soient portés au tréfor wyal 
pour thowiear de mon règne. Il combla ensuite 
M. d'Harcourt de dignités et de bienfaits. L es- 
prit qui règne aujourd'hui dans notre ministère 
est bien propre à faire revivre des traits de ce 
genre. 

Code des Lois des Gentoux j ou Éèglement 
des Brames , traduit de Vanglais iJt après les 
versions faites de V original écrit en langue sams- 
krète; A Paris , i vol. in-4*. 

C'est le plus singulier monument de juris* 
prudence qu'on ait jamais publié. On y trouve 
les lois d'un peuple qui sehible avoir instruit 
tous les autres p et qui , depuis sa réunion y n a 
jamais changé ni de mœurs ni de préjugés. H 
a fallu toute l'adresse et toute la fermeté de 
M- Warren Hastings^ gouverneur général des 
établissemens anglais ^ pour obliger les brames 
k révéler ces grands secrets. Le traducteur an- 
glais est M. Halbed. Ce Code annonce un peu- 
ple corrompa dès Fenfance ^ et les distinctioDS 
odieuses des d^érentes castes en souillent pres- 
que toutes les pages. 

Sur les successions et le partage des proprié- 
Md, les dispositions générales de la loi des brames 
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sont celles des lois romaines^ et la confarrnitc 
ilaosles détails est encore si extraordinaire, qu on 
«erait tenté de croire que Rome tira de Tlnde 
cette partie de sa Jurisprudence. 

Les peines contre Tadultère sotit aussi indé- 
centes que cruelles. 11 est ordonné de graver sur 
le front dun brame adultère les formés du sexe 
iéminin , de raser les cheveux d'une femme adul- 
tère avec de lurine d'âne , et de lui faire une 
honteuse et cruelle mutilation avant de la faire 
mourir. Rien de plus dur, de plus «barbare que 
tout ce détail des obligations imposées à la femme , 
dont les philosophes indiens en général parais- 
sent avoir beaucoup plus mauvaise opinion que 
M. Thomas. Il est dit dans ce triste Gode qu'une 
femme n'est jamais satisfaite d'un homme , ainsi 
que le feu n'est jamais satisfait du bois qu'on lui 
donne à dévorer , ou le grand océan, des fleuves 
qu'il reçoit dans son sein, pu l'empire de la mort, 
des hommes et des animaux qui s'y précipitent 
à chaque instant ; qu'il ne faut donc jamais comp- 
ter sur la chasteté des femmes , etc. ; et ce beau 
chapitre finit par cette honnête conclusion : Il esC 
convenable qu'une femme se brûle avec le cadavre 
de son mari. Toute femme qui se brûle ainsi ac- 
compagnera son mari en paradiis ( la belle cotiso- 
lation!),et elle y restera trois crores et cin- 
(juante lacks d'années (i). 

(i) Le crore équivaut à 10,000,000 roupies 5 le lack h 100,000. 
Ainsi l'étendue de temps qu'on a voulu cxprinier est de 35 millions 
d'aimées. ( Note de VMteun ) 
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Ua renversement d'idées plus bizarre ^ plus 
inconcevable encore, est la proportion que le 
législateur des brames établit ontre les^ peines de 
différeus délits* Dans une cause concernant un 
homme , si quelqu'un rend un faux témoignage ^ 
son crime est aussi grand que s'il assassinait 
raille personnes. Dans une cause où il est ques- 
tion d'or, si quelqu'un rend un faux témoign^e> 
on le traitera comme un coupable qui. aurait 
assassiné tous les hommes nés et à naitre dans le 
monde. . . • Un homme qui de la main porte 
atteinte à la pudeur d'une jeune fille est, sans 
pouvoir s'en rédimer, condamné à la castration, 
quelquefois même, selon les circoustances, il 
encourt la peine de mort. Voilà donc ce superbe 
Code qu'on nous avait vanté si long - temps 
comme un des plus respectables monumens de 
la sagesse, humaine ! et j'aurais bien d'autres ré'*^ 
flexions à faire , si je ne craignais d'oifenser lea 
oreilles délicates. 


L'Académie royale de mu&ique vient de re- 
mettre Ernelinde^ Ot^héc et les Fragmens 
* composés des actes de Vertumne etPomone et du 
Devin du f^iÙage , suivis du ballet âUJanette et 
Luhin, de la composition du sieur Noverre. Ce 
nouveau ballet, comme celui de la Cliercheuse 
d^ esprit , n'est que le poème mis en pantomine 
et suivi pour ainsi dire scène par scène , mais le 
choix du sujet nous a paru plus heureux; il 
prête à une marche plus rapide , à une succès^ 
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«ion de tableaux plus riche , plus variée, et le 
motif de chaque situation y est exprimé de la 
manière la plus sensible , la plus simple et la plus 
pittoresque; c'est louvrage d'un homme qui con- 
naît toutes les ressources 'de son art, qui. n'en 
néglige aucune , mais qui s'arrête aux limites que 
le goût ne se permet pas de franchir. 

Le petit voyage que M. le duc de Chartres 
vient de faire à Paris pour rendre compte ^xjl 
roi du combat d'Ouessant a été célébré au Palais 
royal par les plus grandes réjouissances. Le jour 
même de son arrivée , ayant assisté à une repré- 
sentation â^ Orphée ^ il y fut reçu avec des applau- 
dissemens répétés tant de fois , que l'on eut à 
peine le temps d'entendre l'opéra. Le soir pen- 
dant le souper de L. A S. , les musiciens de l'or- 
chestre exécutèrent un concert où les sieurs 
Larrivéé, Gelin, Moreau et toutes les demoi- 
selles des chœurs chantèrent ce beau morceau de 
Pjrame et l^hisbé. 

Honorez un héros digne sang de vos rois, 
Honorez, un héros que la gloire couronne 3 

Chantez, célébrez ses exploits j 

Ninus le veut , Ninus Tordonne, 

M. Moline, auteur des paroles ai Orphée^ fît 
sur-le-champ , sur l'air du chœur, de Vevtumne 
et Pomone, les vers suivans qui furent chantés 
par les mêmes acteurs : 

Grand héros qiic la gloire guide y 
La France le revoit vainqueur j 
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Le doux plaisir sur les pas êlufi Alcide • ' 

Vole et ramené le bonheur^ 
Nos plus beaux jours sont dus à la valeur, 
Sous les lois de Thymen l'amour est ton. égide. 

S. A. S. reçut tous ces hommages avec beaucoup 
de sensibilité et voulut bien se laisser embrasser 
par toutes ces demoiselles. Les cafés du Palais 
royal et les Suisses de la porte avaient envoyé le 
matin une lettre circulaire dans toutes les itaai* 
sons qui donnent sur le jardin pour les inviter â 
iUuminer de concert avec eux en l'honneur de 
M. le duc de Chartres. L'illumination fut des 
plus brillantes , et la promenade , toujours fort 
fréquentée dans cette saison , attira ce soir-là plus 
de monde encore que de coutume. Monseigneur 
ne dédaigna point d'y paraître. Mademoiselle 
Arnoud fit tirer un petit feu d'artifice devant ses 
fenêtres , et chanta sur son balcon des couplets 
du chevalier de Langeac , du capitaine d' Aubonne 
et d'autres , qu'il serait peut-être trop long de 
transcrire ici. 

Le lendemain de son arrivée et la veille de son 
départ M. le duc de Chartres ayant été voir 
Ernelinde , le spectacle fut encore interrompu 
par des applaudissemens qui redoublèrent avec 
un nouvel enthousiasme ^ lorsque le sieur Lar^ 
rivée /jouant le rôle de Ricimer , se tourna vers 
ce prince en lui adressant ces quatre vers : 

Jeune et brave guerrier, c'est à votre valeur 
Que nous devons cet avantage. 
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ïlecevei le laurier^ il est votre partage j 

Ce fiit toujours le prix qu*on accorde au vainqueur. 

Tant d'hommages, tant de marques de recon- 
naissance et de sensibilité n'ont pas été à l'abri 
des insultes , de l'envie et de la malignité. On 
sait qu'en suivant le char de triomphe de leur 
général , les soldats romains chantaient souvent 
contre lui des couplets satiriques que la populace 
était ravie d'entendre , même en criant Vive le 
triomphateur ; c'est ainsi qu'en louant le cou- 
rage de M- le duc de Chartres on n'en a pas été 
xnoms empressé à répéter dans tous les soupers 
de Paris la chanson suivante. Telle fut et telle 
sera toujours la légèreté de cette opinion popu- 
laire dont il est pourtant si doux de mériter et 
d'obtenir les faveurs. 

Sur l'air : Chansons ^ chansons. 

Vous faîtes rentrer notre armée y 
L'Angleterre trè^alarmée 

Vous en louera^ 
£t vous joindrez à ce suffrage 
Les lauriers ei le digne hommage 

De rOpéra. 

Quoi ! vous avez, vu la fumée ! 
Quel prodige! la renommée 

Le publiera. 
Revenez vite j il est bien juste 
D'offrir votre personne auguste 

A rOpéra. \ 

Tel ; cherchant la toison fameuse ^ 
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Jason sur la mer orageuse 

Se hasarda, 
n n'en eut qu'une ^ et pour vos peinei 
Je vous en promets deux douzaines 

A rOpcra. 

Chers badauds y courez à la fête, 
Pâmez^vous , criez à tue-téte : 

Bravo ! brava ! 
Cette grande action de guerre 
Est telle que Ton n'en voit guère 

Qu'à l'Opéra. 

Grand prince ^ poursuis ta carrière , 
Franchis noblement la barrière 

De l'Opéra. 
Par de si rares entreprises 
A jamais tu t'immortalises 

A l'Opéra. 


Extrait du Journal de Paris ^ du lundi 6 

' juillet T^^b y article Variété. 

• " * •,'■* 

Jean- Jacques Rousseau ^ citoyen de Genève, 
dont nous avons annoncé la roort dans la feuille 
d'hier , avait dessein depuis quelque temps ck 
quitter Paris. Il a cédé aux instances de Famitié, 
et s'est établi sur la fin de mai dernier dans une 
petite maison qui appartient à M. le marquis 
de Girardin y seigneur d'Ermenonville , et située 
très-près du château. Il eut jeudi dernier , 2 de ce 
mois , à neuf heures du matin ^ en revenant de fe 
promenade , une attaque d'apoplexie qui dura 
deux heures et demie , et dont il mourut* 
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Les honneurs funèbres lui furent rendus par 
IVf • le marquis de Gîrardin; son corps, après avoir 
été embaumé et renfermé dans un cercueil de 
plomb, fiit inhumé le samedi suivant > 4 ^^ P^^* 
sent mois, dans Fenceinte du parc d'Ermenon- 
ville, sur l'île dite des Peupliers ^ au milieu de 
la pièce d'eau appelée le petit Lac , et située au 
midi du château , sur une tombe décorée et élevée 
d'environ six pieds. Il était né le ^8 juin 17 13. 


LimiE sur la mort de JeanJacques Rousseau , 
écrite par un de ses amis aux jouteurs du 
Journal de Paris (i). 

^A Paris y le la juillet 177S. 

Vous avez annoncé , Messieurs , dans votre 
Journal du dimanche 5 de ce mois, la mort de 
Jean-Jacques Rousseau sous le titre de Variété. 
Permettez-moi de vous représenter,; Messieurs, 
que jamais rien ne mérita plus le titre d'Evéne- 
ment que la mort d'un écrivain le plus pur et 
le plus exact de son siècle, d'un philosophe dont 
Tamour pour la sagesse ne se démentit jamais , 
d'un homme enfin qui consacra tous ses talens à 
reculer les bornes morales de Tàme , et à rendre 
lès hommes meilleurs et plus heureux. 

On a beaucoup parlé de JeanJacqu es Rousseau 
sans le connaître , et comme on parle de sa mort 
sans en savoir les circonstances , je vous eu 

(1) Elle n'y a pointëté insërëe. 
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envoie le récit et vous prie. Messieurs, de le ren- 
dre public. Il est d autant plus intéressant , qu il 
peut , je crois , servir de réponse à presque tout 
ce qui a été et qui sera peut-être encore dit contre 
ce grand homme. 

Jean-Jacques Rousseau avait cédé depuis un 
mois aux prières instantes de M. le marquis et de 
madame la marquise de Girardin (i); il s était 
retiré à Ermenonville et demeurait avec sa femm^ 
dans une petite mais.oa voisine ^ mais séparée du 
château par des arbres, et tenant à un bosquet 
dans lequel il allait chaque jour promener et 
cueillir des plantes qu'il arrangeait ensuite dans 
un h erbier. Il faisait quelquefois de la musique 
avec la famille die M. de Girardin , et il s était 
déjà attaché de telle sortQ à Tua de ses enflons , 
âgé de dix ans ,^ qu il paraissait , au^ soins con- 
tinus qu'il lui donnait ^ vouloir en faire soa élève. 
11 se leva le jeudi 3 juillet k cinq heures du matin 
(c'était l'heure ordinaire de spu lever en été)f 
jouissant . en apparence de la meilleure santé ^ et 

(1) M. et madame de Girardin sont deux ëponx unis par l'amitil 
la ^luft parfaite. Qui les voit ne peut s'empêcher de> ooaceToir pou^ 
eux Testime la plus respectueuse et la plus pi:ofonde. U n.'exiMe.pe(i^ 
èire pas ailleurs des jardins plus int(^ressans et plus ing<înieux que 
ceux qu'ils ont fait arranger k Ermenonvflle, distant de Paris de dli 
lieues. Ces jardins ont été faits sur lea^de$fti|i8 de M. Mûwd , a»t«tf 
du livre intitule T/iéorie des Jardins. La maison qu'occupait Jean* 
Jacques dans ce beau lieu s'appelait VHertfdUige de Rousseau ayant 
qu'elle fKU habitée par lui. Le bosquet qui l'entoure est re«nplî d'iii»- 
criptions tirées de la nouveUe Héhïse , et la petite lie des Pen- 
pliers , où reposent aujourd'hui les cendres de Rousseau , renfer- 
mait dëjà un monument trës-intdressant conféré à la mémoire df 
Julie. 
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fut promener avec son élè^e ^ qu'il pria plusieurs 
foia de s^asseoir dans le cours de cette prome- 
nade y hii disant qu il se sentait incommodé. Il 
i^evint seul à sa maison vers les sept heures ^ et 
demanda à sa femme si le déjeuner était pré- 
paré. — Non y mon bon ami , répondit madame 
Rousseau^ il ne lest pas encore. — Eh bien ^ je 
vais dans le bosquet , je ne m'éloignerai pas ; 
appelez-moi quand il faudra déjeuner. .... Ma*- 
dame Rousseau Fappela; il revint^ prit une tasse 
de café au kit^t sortit. Il rentra peu de momens 
après ; huit heures sonnaient. 11 dit à sa femme : 
pourquoi n avez-vous pas payé le compte du 
serrurier ? — C'est , répondit-elle, parce que j'ai 
voulu "àous le faire voir et savoir s il n'en faut 
rien rabattre. -^ Non , dit M. Rousseau , je crois 
ce serrurier honnête homme, son compte doil 
être juste ; prenez de largent et payez-le. — 
Madame Rousseau prit aussit<it de Fargent et 
deseenc&t. A peine était-elle au bas de l'escalier 
qu'elle entendit son mari se plaindre. Elle re^ 
monte en hâte et le trouve assis sur une chaise de 
paille, le visage défait et le coude appuyé sur 
une comxtiode. . • • Qu'avez-vous , mon bon ami, 
im dit^elle, vous trouvez-vous incommodé? ^^ 
Je sens , répondit-il , une grande anxiété et des 
douleurs de colique. — Alors madame Rousseau, 
feignant de chercher quelque chose , fut pria: le 
concierge d'aller dire au château que M. Rous- 
seau se trouvait mal. Madame de Girardin ac- 
courut elle-même , et prenant un prétexte pour 
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ne pas lefirayery elle vint lui demander^ ainâi 
qu à sa femme ^ s'ils n avaient pas été éveiUés par 
la musique qu'on avait faite pendant la nuit de* 
vant le château. — M. Rousseau lui répondit 
avec un visage tranquille : Madame , vous ne 
venez pas pour la musique ; je suis très- sensible 
k vos bontés , mais je me trouve incommodé y et 
je vous supplie de m accorder la grâce de rester 
seul avec ma femme à qui j'ai beaucoup de choses 
à dire. « , . Madame de Girardin se retira aussitôt» 
Alors M. Rousseau dit à sa femme de fermer 
la porte de la chambre à clef et de venir s'asseoir 
à côté de lui sur le même siège. — -^ Vous êtes 
obéi , mon bon ami ^ lui dit madame Rousseau , 
me voilà : comment vous trouvez-vous ? — Je 
sens un frisson dans tout mon corps. • . . Donnez* 
itnoi vos mains et tâchez de me réchauffer. • . . • 
Ah î comme celte chaleur m'est agréable ! ~ Eh 
bien , mon bon ami? — Vous me réchauffez.. . . 
Mais je sens augmenter mes douleurs de coli- 
que. . . . elles soat bien vives ! . . . Voulez-vous 
prendre quelque remède ? — Ma chère femme, 
rendez-moi le service d'ouvrir les fenêtres. . . . 
que j'aie le bonheur de voir encore une fois la 
verdure. . . . Gomme elle est belle ! Que ce jour 
est pur et serein !. . . . O que la nature est grande! 

— Mais , mon bon ami , lui dit madame Rous- 
seau en pleurant, pourquoi dites-vous tout cela? 

— Ma chère femme , répondit-il tranquillement, 
j'avais toujours demandé à Dieu de me faire 
mourir avant vous , mes vœux vont être exaucés. 
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Voyez ce soleil dont il semble que l'aspect riant 
m'appelle; voyez vous-même cette lumière im- 
mense : voilà Dieu, oui, Dieu lui-même qui 
m'ouvre son sein et qui m'invite enfin à aller 
goûter cette paix étemelle et inaltérable que 
j'avais tant désirée ! . . . Ma chère femme, ne pleu- 
rez pas , vous avez toujours souhaité de me voir 
hciureux et je vais l'être. . . . Ne me quittez pas un 
seul instant , je veux que seule vous restiez avec 
moi et que seule vous me fermiez les yeux. — 
Mon ami, mon bon ami, calmez vos craintes et 
peraiettez-moi de vous donner quelque chose, 
j'esf^re que ceci ne sera qu'une indisposition. 
— - Je sens dans ma poitrine des épingles aiguës 
qui me causent des douleurs très-violentes. Ma 
chère femme , si je vous donnai jamais des pei- 
nes , si en vous attachant à mon sort je vous ex-^ 
posai à des majeurs que vous n'auriez jamais 
connus pour vous-même , je vous en demande 
pardon. — C'est moi, mon bon ami, dit madame 
Rousseau, c'est moi qui dois au contraire vous 
demander pardon des momens d'inquiétude dont 
jai été. la cause pour vous. — Ah! ma femme, 
qu'il est heureux de mourir quand on n'a rien à 
se reprocher L . • Etre étemel ! l'âme que je vais 
te rendre est aussi pure en ce moment qu'elle 
letait quand elle sortit de ton sein ; fais-la jouir 
de toute ta félicité. . . . Ma femme, j'avais trouvé 
en M. et madame de Girardin un père et une 
mère des plus tendres : dites-leur que j'honorais 
leurs vertus et que je les remercié de toutes leurs 
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bontés* Je vous charge de faire , après ma mort, 
ouvrir mon corps par des gens de l'art et de 
faire dresser un procès - verbal de l'état dans 
lequel on en trouvera toutes les parties. Dites à 
M« et à madame de Girardin que je les prie de 
permettre que l'on m'enterre dans leur jardin et 
que je n'ai pas de choix pour la place. — Je 
auis désolée ^ dit madame Rousseau. Mon bon 
ami ^ je vous supplie, au nom de l'attachemeïit 
que vous avez pour moi, de prendre quelque re* 
mède. — Eh bien , répondit-il , je le prendrai , 
puisque cela peut vous faire plaisir. . . . Ah ! je 
sens dans ma tête un coup affreux. . . • dès te- 
nailles qui me déchirent. . . . Etre des êtres ! 
Dieu!.... (il resta long-temps les yeux fixés 
vers le ciel.)Ma chère femme, embrassons-nous... 
Aidez-moi à marcher. . . ( 11 voulut se lever de 
son siège , mais st faiblesse était extrême ) ; me- 
nez-moi vers mon lit. ... Sa femme le soutenant 
avec beaucoup de peine , il se traina jusqu'au lit 
où il avait couché ; il y resta quelques instans en 
silence , et puis il voulut en descendre. Sa femme 
l'aidait , il tonlba au milieu de la chambre entraî- 
nant sa femme avec lui. Elle veut le relever , elle 
le trouve sans parole et saas mouvement. Elle 
jette des cris, on accourt, on enfonce la porte, 
on relève M. Rousseau ; sa femme lui prend la 
main, il la lui serre, exhale un soupir et meurt. 
(Or;ze heures du matin sonnaient. ) 

Vingt-quatre heures après on ouvrît le corps* 
Le procès - verbal qui en a été fait atteste que 
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toutes le« parties^ étaient saines et qu'on n'a trouvé 
d'autre cause de mort qu'un épanchement de sé- 
rosité sanguinolente dans le cerveau. 

M. le marquis de Girardin a fait embaumer le 
corps, Ta fait renfermer dans une double caisse 
de plomb et dans une forte caisse de bois de 
chêne. En cet état, accompagné de plusieurs amis 
et de deux Genevois, il a été porté samedi 4 juil- 
let y à minnit , dans Tile que Ton appelait l'Ile des 
Peupliers et que l'on appelle à présent l'Elysée. 
M. de Gîrardin y est resté jusqu'à trois heures du 
matin pour faire bâtir lui-même à chaux et à 
sable autour de ce dépôt pxt fort massif sut le-- 
quel on élève un mausolée qui aura six pieds de 
haut et qui sera d'une décoration simple , mais 
belle. 

Cette lie qu'on appelle l'Elysée est un lieu en- 
chanté. Sa forme et son étendue sont un ovale 
ayant environ cinquante pieds sur trente-cinq. 
L'eau qui l'entoure coule sans bruit , et le vent 
semble toujours craindre d'en augmenter le mou- 
vement presque insensible. Le petit lac qu'elle 
forme est environné de coteaux qui le dérobent 
au reste de la nature , et répandent sur cet asile 
un mystère qui entraîne à la mélancolie. Ces co- 
teaux sont chargés die bois et terminés au bord 
de l'eau par des routes solitaires dans lesquelles 
on trouve depuis quelques jours, comme l'on 
trouvera long-temps, des hommes sensibles re- 
gardant l'Elysée. Le sol de l'île est un sable fin 
couvert de gazon. Il n'y a pour arbres que des 
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peupliers et pour fleurs dans cette saison que 
quelques roses simples. C'est là que repose Jean- 
Jacques Rousseau y la face tournée vers le lever 
du soleil. 

Vous pouvez, Messieurs , regarder, toutes les 
circonstances de ce récit comme bien certaines. 
Je les ai apprises et m'en suis pénétré dans la 
chambre , devant le lit y sur la place même ou 
Rousseau est tombé et mort. J'étais seul arec sa 
veuve ; elle est boi^ne et honnête femme , et ne 
pourrait pas inventer sur ce sujet. J'ai eu le 
bonheur d'aborder à l'Elysée ; j'ai baisé la tombe 
de ce philosophe célèbre, dont la vie rare et la 
mort sublime ont exalté mes sens et m'ont ins- 
piré la vénération la plus prof onde. \C'est là que 
j'ai dit de lui, en répandant bien des larmes , ce 
qu'il disait lui-même de sa chère Julie : 

. Non lo conohhe il mundo mentre che Vehbe» 

J'ai l'honneur d'être , Messieurs , votre très- 
humble, etc. 
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(jomfLjLTHT'E sur la mort de madame la mar^ 
ifuise du Châtelet , morte en couches ; ou 
Dialogue entre son mari, M. de f^oltaire et 

' M* de Saint-Lambert. 

Le mari : Ah ! ce n'est pas ma faute ! — M. de 
Yoltaire : Je faisais prédit ! — M. de Samt-* 
JUam^ert : JElle Va voulu I — 


Idée des liaisons de Paris • 

• Qu'on se représente madame la marquise du 
Deffant aveugle > assise au fond de son cabinet^ 
dans ee fauteuil qui ressemble au tonneau de 
Diogène, et son vieux ami Pont-de-Vesle bou- 
ché .dans une bergère près delà cheminée. C'est 
le lieu de la scène* Voici un de leurs derniers en* 
tretiens. 

Pont - de - Vesle ? — Madame ? — Où êtés- 
vous ? — Au coin de votre cheminée. — Couché 
les pieds sur les chenets y comme on est chez ses 
amis ? — Oui, Madame* — Il faut convenir qu'il e^t 
peu de liaisons aussi anciennes que là nôtre. — 
Cela iest vrai. — H y a cinquante ans» — Oui, cin- 
quante ans passés. -^ Et dans ce long intervalle 
aucun nuage, pas même l'apparence d'une brouil- 
lerie. — ^ C'ert ce que f ai toujours admiré. — 
IV. 18 
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Mais, Pont-de-Vede, cela ne viendrait-il point 
de ce qu au fond nous ayons toujours été fort 
îndifférens Fun à lautre? — Cela se pourrait biexii 
Madame. — 

La morale de notre histoire n a pas besoin de 
commentaire. 


Une des meilleures réponses à faire aux pan^ 
doxes de J.* J. Rousseau sur labus des sciences , 
ce serait peut-|étre lexemple touchant de ces 
hommes de bien qui ont cultivé leur esprit et leur 
raison avec beaucoup de soins , sans altérer en 
aucune manière la simplicité de leur vie et de 
leurs mœurs. U est malheureux que ces exemples 
aient toujours été in£baiment rares. Nous avons 
vu peu de phénomènes dans ce genre aussi in- 
téressans que celui qui vient de paraître un mo- 
ment sur notre horizon Uttéraire ; c est un vigne- 
ron de Montereau , près de Fontainebleau, dont 
le hasard a procuré la connaissance à M. Senac- 
de-Meilhan, intendant de Valenciennes , lequel 
la recommandé à M. le maréchal de Noailles , qui 
Ta renvoyé avec la lettre suivante à M. Mar- 
montel. 

« M. le maréchal de Noailles a l'honneur de 
« faire bien des complimens à M. ae Marmon- 
« tel , et le prie d'accueillir favorablement celui 
i< qui lui remettra cette lettre. C'est un simple 
« vigneron qui est né avec beaucoup d'esprit et 
c( qui l'a cultivé par la lecture des meilleurs au- 
i( teurs. C'est l'homme de la nature , et il sera 
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«. întéFessant pour M- de Marmontel de voir jus- 
« qu où peut s élever lesprit naturel sans aucune 
ic éducation , en consultant seulement ses be- 
c< soins. Le bonhomme, arrivé .à Paris par ha- 
« sard , désire ardemment de voir et d'entretenir 
K l'auteur de Bélisaire ; cet ouvrage lui a fait la 
« plus grande impression, et il dit que M. de 
« Marmontel n'a fait que développer ses idées. 
« M. le maréchal de Noailles sera très-aise de 
« savoir le jugement qu'il en aura porté. Il le 
« prévient que Pope est sa lecture favorite , et 
« qu'il est fort instruit de l'Histoire Romaine 
« et de l'Histoire de France. » 

Le nouveau Socrate rustique est un vieillard 
d'une petite taille , mais dont le maintien ferme 
et modeste annonce encore beaucoup de force et 
de vigueur. L'âge a blanchi sa tête, mais n'a 
point éteint le feu de ses yeux^ Tous ses traits 
expriment la candeur , la paix et la sérénité de 
son âme. Voici le récit simple et fidèle des deux 
conversations qu'on eut avec lui chez M. Mar- 
montel. Le sieur Linguet les a parodiées dans le 
dernier numéro de ses annales avec une fausseté 
qui ne fait pas moins d'honneur à la sagesse de 
son goût qu'à la bonté de son cœur, et qui prouve 
encore mieux combien l'on peut compter sur 
l'exactitude et sur le choix des correspondances 
qu'il entretient à Paris. 

Dans la première visite du vigneron on lui 
demanda quelles avaient été ses lectures? — Plu- 
tarque^j^ontaigne, Pope et quelques livres d'his- 

18. 
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toire y parmi lesquels il fait un cas particulier df 
Salluste. Il nomma aussi Bélisaire, et dit que ce 
lirre était selon son cœur. — S'il avait lu Vol- 
taire 7 — Oui , j'en ai lu le bon; mais , Monsieur, 
dites-moi comment on abuse d'un si grand ta- 
lent? — S'il avait des livres ? — Je n'en ai point, 
mais on m'en prête quelquefois ... Il tira de sa 
poche ï Essai sur V Homme : ce livre était usé à 
force d'avoiy été lu. Voilà , dit-il , où j'ai pris le 
peu d'esprit que j'ai. 

Invité à dîner pour le lendemain , il se rendit à 
l'invitation. A table il fut sobre et gai, très-ré- 
servé , mais à son aise , ne parlant jamais qu'à 
propos. On lui demanda quel âge il avait ? — 
Soixante-dix neuf ans. — S'il avait des enfans? — 
J'en ai sept. — S'il les avait instruits ? — Qu'il 
avait essayé de les instruire , mais qu'ils n'avaient 
pas répondu à ses soins , qu'un seul avait un peu 
mieux réussi. — S'il était à son aise ? — Qu'il 
vivait du travail de ses mains. ( Ses mains en effet 
portaient l'empreinte d'un travail assidu et péni- 
ble. ) — Si sa femme avait pris le même goût que 
lui pour la lecture ? — Non , ma femme n'est ins- 
truite que des choses du ménage , et j'en suis bien 
aise. Les femmes ne sont pas faites pour être sa- 
vantes à moins qu'elles n'aient un esprit supé- 
rieur, ce qui est fort rare. La science les accable 
et leur ôte le bon sens. — Comment il avait été 
connu de M. le maréchal de Noailles ? — Qu'il 
n'avait pas l'honneur d'en être connu personnel- 
lement^ mais que M. Senac*dé-Meilhan avait eu 
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la Lonté de le recommander à lui. — Comment 
il était connu de M. Senac? — Qu'il était allé à sa 
maison de campagne parler à un paysan; que Iç 
hasard lui avait fait rencontrer le maître de la 
maison ^ et qu'ayant eu l'honneur de causer avec^ 
lui , M. Senac l'avait engagé à dhier à l'office , et 
lui avait fait donner après dîner un bon habit et 
du linge. Quand je me vis dépouillé par ses gens, 
me voilà, dis -je, au milieu ^de corsaires d'une 
nouvelle espèce. — Et vous avez accepté sans 
peine les habits que M. de Meilhan vous faisait 
donner? — Oui, monsieur. L'orgueil est sup- 
portable dans les riches, mais, dans un pauvre il 
serait monstrueux. J'ai reçu avec plaisir le bien- 
fait de M. de Meilhan. Il y avait une noce dans 
le château, et l'on me fit ouvrir le bal avec Ma- 
dame. — Ce qui l'avait amené à Paris? — J'y suis 
venu vendre quelques effets de la succession d'un 
homme qui m'a nommé en mourant son exécu- 
teur testamentaire. — S'il y fer^iit quelque sér 
jour? — Qu'il s'en retournerait dès que cela serait 
fini. — Où il logeait? — Chez M. de Meilhan. — 
Si on lui avait fait voir le spectacle ? — Qu'on 
lavait envoyé une fois à la comédie; qu'il avait 
vu \ Amphitryon. — S'il y avait eu du plaisir? — 
Qu'un roi fait c... par un Dieu n'était pas quelque 
chose de fort intéressant, -i- (Comme il s'était un 
peu assoupi à table, on le mena dans un cabinet où 
il y avait une chaise longue, et on l'invita ^ faire 
la méridienne. 11 se coucha, mais un quart d'heure 

XY. * 
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après i! Tint rejoindre la compagnie. ) On lui de- 
inanda lequel des grands hommes de lantiquité 
fl estimait te plus? — Scipion. — Et Pompée? —* 
n ne sut jamais se décider. S'il y avait beaucoup 
de gens indécis à ce point ^ ils feraient le ijpalheur 
du genre humain. — Et d'Auguste , qu*en pensez- 
Vous ? Il répondit sur-le-champ par cette strophe 
de J.-B. Rousseau : 

En vain le destructeur, rapide 
De Marc- Antoine et de Lëpîde 
Remplissait Tunivers d'horreurs ^ 
I! n'eÀt point eu }e nom d'Auguste 
Sans cet empire heureux et juste 
Qui fil oublier sos fureur9. 

Et de no3 rpis lequel préférez-vous? — ^^Louîs XH, 
car il était bon^ et ce n est pas sans raison quon 
la nommé le Père du peuple. — Et Henri IV? 
•^— Henri IV fut un grand guerri^ si on ne 
Favait pas tué, il aurait peut-être ïaît un grand 
homme. — Et Louis XIV 7 — Vous connaisses 
les paroles mémorables qu'il adressa en mourant 
a son successeur encorç enfant* — Et Louis XV? 
— Ahî né parlons plus de cela. — Vous aime? 
beaucoup Bélisaire ? — Oui , beaucoup. — Est-ce 
que vous pensez comme lui? — Il a développé mes 
idées. — Vous croyez donc que Titus, Trajan, 
les Ahtpnîns sont dans lé çiel? — Où voulez-vous 
qu'ils. soient? Ils ont fait tant de bien au pionde! 
•— Quoi ! Marc - Aurèle n'est paç en enfer? — 
Le bon Marc -Aurèle en enfer T il cenverlîfaif 
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tous les diables. — Mais la religion vous or** 
donne de croire que tous ces gens-4à sont dani^ 
né$. — Non, Monsieur, la religion ne l'ordonne 
pas. — Ne savez-vous pas qu'on a condamné lea 
sentimens de Bélisaire? — On a eu tort. Qua^ 
t-on besoin de damner tant de monde? Si oa 
met en enfer si bonne compagnie, on donnera 
envie d'y aller, — Vous croyez donc ausëî que 
les Turcs , les Chinois , slls font le bien ^ se- 
ront saiivés? — Eh! pourquoi non? J'aime mieus 
les honnêtes gens de ces pays que les fripon» 
du nôtre. — Et vous, avec ces sentimens, croyez- 
vous aller en paradis? -— Ah! Monsieur (en le* 
vant au ciel ses mains et ses yeux mouillés d^ 
larmes), vous auriez bien de la peine à me per-*- 
sqader que je n'irai pas en paradis; c'est là raon 
héritage. — Vous pensez donc que Dieu ne de- 
mande qu'à vous sauver? — C'est pour cela quHl 
m'a mis au monde. — Vous le croyez bien bon? 

— S'il n'était pas bon, il n'existerait pasj il est k 
bonté par essence : regardez ses ouvrages ! --r- 
Vous n'avez donc pas peur de la mort? — Noi»^ 
Monsieur , je l'attends sans trouble et sans crainte. 

— Avez-vous de la dévotion à la sainte Vierge , 
et l'invoquez - vous dans vos prières ? -^ Oui , 
Monsieur^ les femmes sont si puissantes, dans 
le ciel comme sur la terre , surtout lorsqu'ellei^ 
sont belles! — Vous la croyez donc mère de 
Dieu? — Je ue me permets jamais d'examiner 
ces questions. — Il me parait que vous aimea lef - 
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femmes? -^ Elles sont le chef-d'œuvre de la main 
de Dieu : il àui*ait fait inutilement tout le reste ; 
s'il n avait pas créé la femme ^ son ouvrage serait 
imparfait. — Que pensez-vous des athées? — Ce 
sont des fous. — Cependant Plutarque et Montai- 
gne que vous aimez tant.... — Ils n'ont pas été jus- 
que-là Vous dîstingue-t-on dans votre petite 

ville? — Fort peu, Monsieur. — Et comment vi- 
vez-vous avec les autres vignerons? — Assez bien. 
— Instruit comme vous l'êtes, vous ne devez pas 
vous plaire à causer avec eux, qui ne vous enten- 
dent pas? — Pardonnez-moi; je ne leur parle point 
de mes lectures, je leur parle bon sens et raison; 
ils entendent fort bien cela. — Et votre curé, 
qu'en pensez-vous? — C'est un homme de bien, 
ce n'est pas un génie. 

Un de nos bons poètes, M. Roucher (t ), était 
présent, et on l'engagea à lui dire des vers. Ceux 
qu'il récita faisaient la peinture de la condi- 
tion des laboureurs. Le vigneron les écouta avec 
une grande admiration , et deux ruisseaux de lar- 
mes coulaient de ses yeux pendant cette lecture. 

Quand elle fut finie , on lui dit ; Voilà de beaux 
vers. Il répondit : Monsieur, vous les appelez 
beaux 9 moi je les appelle sublimes. 

Comme cette conversation fut réf^ée par ceux 
qui l'avaient entendue, on voulait voir le vîgne- 




(0 L'auteur du poïme des douze Mois annoncd rFiiyer dernier 
par souscription , et qui doit paraUre au commencement de l'aonce 
^Mtochaine. 1 
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tùo ; on le désirait dans le monde. M. de Meilhan 
a prévenu les suites de cet empressement : il lui a 
donné un contrat, sur la ville, de i5o livres de 
rente , et Ta renvoyé à Montereau cultiver sa vigne 
et finir en paix ses vieux ans. 


Supplément auoc anecdotes de madame Geoffnn. 

On montrait à madame Geoffrin la superbe 
maison du fermier général Bouret. Avez-vous 
rien vu de plus magnifique, de meilleur goût? 
•— Je ny trouverais rien a redire , si Bouret en 
était lefrotteur, — 

Soit malice, soit inattention, un homme qui 
prétait ses livres au mari de madame Geoffrin , 
lui redonna plusieurs fois de suite le premier 
volume des Fbjages du père Labbat. M. Geof- 
frin, dans la meilleure foi du monde, le relisait 
toujours sans s'apercevoir de la méprise. — Com- 
ment trouvez -vous, Monsieur, ces voyages? — 
Fort intéressanS:, Mais il me semble que V auteur 
se répète un peu, - — Il lisait avec beaucoup d'at- 
tention le dictionnaire de Bayle en suivant la ligne 
des deux colonnes. Quel excellent oùurage s'il 
était un peu moins abstrait! — Vous avez été ce 
8oir à la comédie , M. Geoffrin ? que donnait-on ? 
— Je ne vous le dirai pas ; je me suis empressé 
d'entrer^ et je n'ai pas eu le temps de regarder 
^^fl[)^Ae..— Quelque inepte que fût le bonhomme, 
on lui permettait de se mettre au bout de la table, 
niais à condition qu'il ne se mêlerait jamais de la 
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conversation. Un étranger fort assidu aux diner^ 
de madame Geoffrin, ne le voyant plus paraître, 
s'avisa de lui en demander des nouvelles. Et quV 
vez-vous fait , Madame , de ce pauvre bonhomme 
que je voyais toujours ici , et qui ne disait jamais 
rien ? — C'était mçn mari y il est mort. — 

Madame Geoffrin avait fait à M. de Rhulière 
des offres assez considéfables pour leng^ger à 
jeter au feu son manuscrit sur la Russie. Il lui 
prouva très-éloquemment que ce serait de sa part 
l'action du monde la plus indigne et la pluslâche, 
A tout ce grand étalage d'honneur, de vertu, de 
sensibilité qu elle avait paru écouter avec beaucoup 
de patience, elle ne lui répondit que ces deux 
mots : En voulez-vous davantage? — M. de Rhu- 
lière racontait lui-même l'autre jour. ce trait 
devant M, le comte de Schomberg, qui, saisi d ad- 
miration pour le grand sens de madame Geoffrin, 
et oubliant tout-à-fait la présence du conteur, ne 
put s'empêcher de s'écrier : Ah ! c'est sublime. 


Mi de Montfort, ancien officier des deux corps 
de l'académie et de l'artillerie de Sa Majesté Sici- 
lienne, aujourd'hui ingénieur de M. le duc d'Or- 
léans , adjoint et directeur des plans du roi à 
l'hôtel royal des Invalides où il demeure, vient 
de renouveler une construction de voiture que la 
nécessité lui fit entreprendre il y a quelques an- 
nées en Afrique, où il voyageait pour son amuse- 
ment et pour son instruction. La difficulté des 
chemins lui suggéra d'essayer d'exécuter unevoi- 
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ture en carton , que ses domestiques pussent fa- 
cilement enlever et transporter dans les passages 
les plus difficiles. L'exécution de ce projet eut un 
plein succès. M. de Montfort en racontait , il y a 
quelques mois, les détails à M. le duc de Chartres, 
qui ayait lair d en douter; il n'en fallut pas davan- 
tage pour déterminer Fauteur à tenter de nouveau 
la même entreprise , qui lui a tout aussi bien réussi 
•que ci-devant. 

Ce carton n'est pas plus flexible que le bois, 
et il en a toute la solidité ; son épaisseur n'est 
que de deux lignes dans les plus grandes voitures, 
qui sont huit fois plus légères que les voitures 
ordinaire* de la même grandeur. C'est à cette 
tnéme légèreté qu'elles doivent la plus grande par- 
tie de leur solidité. Sont-elles dans le cas d'éprouver 
quelque rude coup de timon où autre chose sem- 
blable, elles reculent, et le vernis dont elles sont 
recouvertes en est seul endommagé. Il règne la 
plus forte antipathie entre l'eau et ce vernis. Les 
voitures de M. de Montfort sont à l'épreuve de 
Fhiimidité , et supportent indistinctement le froid 
et le chaud ; elles doivent toute leur force et 
cette espèce d'insensibilité à la préparation de la 
colle dont on se sert pour les construire. 

Ce carton est susceptible, comme le bois, d'être 
ferré ; il prend toutes les formes qu'on doit lui 
donner. On en peut faire des cabinets , des salons 
portatifs , des meubles pour les plus riches appar- 
temens, des vases, des* bateaux, des gondoles^ 
des baignoires. Nous avons vu surtout un grand 
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nombre de ces derniers objets chez M. de Mont- 
fort. 

Nous n oublierons point de parler des brancards 
et des trains qu'il fait construire; étant absolument 
dégagés de fer , ils sont d'une légèreté presque 
effrayante pour ceux à qui l'on n'en a pas démon- 
tré la solidité. M. de Montfort a trouvé le secret 
d'amalgamer le nerf de bœuf avec le carton, de 
n'en faire pour ainsi dire qu'un seul et même 
corps ; et il résulte de cette union une élasticité , 
un liant dans les mouvemens qui en font l'agré- 
ment et la solidité. 


La séance publique de l'Académie française, 
le jour de la fête de Sàint-Loiiis , pour être peu 
variée n'en a pas été moins intéressante , et c'est 
M. d'Alembert qui en a fait tous les frais. Lé 
prix de cette année , dont le sujet était la Traduc- 
tion du commencement du seizième livi^ de VI^ 
liade , n'a point été donné ; mais dans le nombre 
des pièces qui ont concouru, l'Académie a dis- 
tingué d'abord celle de M. Lceuillard, jeune Amé- 
ricain de dix-neuf ans; une autre de M. de Mur- 
ville, qui partagea laxouronne académique, il y 
a deux ans, avec M. Gruet; une troisième de M. le 
cbevaliet de Langeac. Outre ces trois pièces on 
a cru devoir faire une mention honorable dfe celles 
de M. l'abbé Guerout, d'un anonyme, et enfin 
de M. le marquis de Villette, nom que le pqblic 
a paru beaucoup remarquer , quoiqu'il fût nommé 
le dernier* On n'a lu que quelques morceaux de 
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la première pièce. L'Académie a propose ensuite 
pour le prix de poésie de l'année 1779 une pièce 
de vers à la louange de M* de Voltaire, et cette 
annonce a été reçue avec des acclamations mul- 
tipliées. Le buste du grand homme , fait par 
M. Houdon, et dont M. d'Alembert venait de 
faire hommage à l'Académie, était exposé aux 
yeux de l'assemblée. La médaille du prix de poésie 
n'est, selon l'usage, que de 5oo livres. Un ami 
de M. de Voltaire (et c'est encore M. d'Alembert) 
voulant encourager les concurrens et rendre le 
prix plus digne du sujet, a demandé à l'Acadé- 
mie la permission d'ajouter au prix une somme 
de 600 livres , ce qui fera une médaille de la va- 
leur de 1100 francs. La forme de l'ouvrage et 
la mesure des vers seront au choix des auteurs; 
seulement TAcadémie désire que les pièces de 
concours n'excèdent pas le nombre de deux cents 
vers. Le prix d'éloquence pour la même amlée 
1779, qu'oû avait déjà annoncé l'année dernière, 
est YÉloge de Vabbé Suger. M. d'Alembert a 
occupé la séance par la lecture de deux éloges, 
celui de Crébillon et celui du président de Rose. 
Ce dernier ne pouvait offrir que quelques anec- 
dotes de société; mais l'on sait avec quelle grâce, 
avec quelle finesse M. d'Alembert saisit et relève 
des traits qui échapperaient à tout autre. Le pre- 
mier, en représentant l'analyse la plus judicieuse 
et la plus impartiale des tragédies de Crébillon , 
en donnant la plus grande idée de son art , en 
rendant à son génie toute la justice qui lui est 
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duc , rappelait sans cesse et la pensée de Îqtb.-* 
teur et la pensée de ceux qui lecoutaient à lobjet 
étemel de notre admiration et de nos regrets, au 
grand homme qu une cabale assez puissante osa 
mettre long-temps au*dessus de Crébillon, mais 
qui ne fut pas obligé d attendre le jugement de 
la postérité pour se voir vengé de cette injus- 
tice. 

Les gens du monde ont trouvé dans la con- 
duite de M. d'Alembert un peu de faste encyclo- 
pédique et peut-être même un peu de mal- 
adresse; nos dévots Font regardée comme un acte 
public d'idolâtrie et d'impiété. Les curés de Pari» 
se sont même assemblés pour délibérer à ce 
sujet , et sont convenus de présenter à Sa Ma- 
jesté une espèce de mandement pastoral pour la 
supplier de vouloir bien interdire à rAcadémie 
française le choix d'un sujet aussi profane , aussi 
scandaleux que l'éloge de M. de Voltaire. La 
lettre était faite , signée et prête à être envoyée 
au roi , lorsque dés considérations supérieures 
l'ont arrêtée. On assure que M. le curé de Saint- 
Ëustache , le confesseur du roi et de la reine ^ est 
le seul qui ait refusé constamment de la signer^ 
et c'est probablement la modération de ce ver- 
tueux pasteur qui a le plus contribué à nous épà^ 
gner au moins l'éclat honteux de cette nouvelle 
persécution. 
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C«EST M. Suard, de F Académie française, qui 
a été chargé par la maison de La Rochefoucauld 
de présider à la nouvelle édition du livre des 
Maximes. Cette nouvelle édition , de Flmprime- 
rie royale , est infiniment soignée , sur du très- 
heau papier, avec des caractères dune grande 
netteté , mais sans aucun ornement superflu , et 
FoQ peut la citer comme un modèle en typogra- 
phie de simplicité et de bon goût. Ce n est pas son 
seul mérite ; elle a été faite sur le manuscrit ori- 
guial de M. de La Rochefoucauld et sur des 
exemplaires des premières éditions corrigés de sa 
propre main. On a restitué un grand nombre de 
pensées omises ou ignorées par les éditeurs pré- 
cédens ; on. a rétabli Tordre que Fauteur avait 
jugé à propos de leur donner, et Fen\:suppléé 
au défaut de liaison qui s y trouve par une table 
courte et commode^ Ce qui rendra cette édition 
«ans doute encore plus rare et plus précieuse^ 
cest qu on n en a tiré qu un certain nombre 
d'exemplaires qui ont tous été distribués dans la 
famille ; il ne s'en est vendu aucun. 

Les Maximes sont précédées dune Notice sur 
le caractère et les écrits du duc de La Rochefoun 
cauld, qui nous a paru trop bien faite pour, ne 
pas en citer au moins un passage : 

tf Le moment qù le duc de La Rochefoucauld 
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entra dans le monde était un temps de crise 
pour les mœurs nationales ; la puissance des 
grands y abaissée et contenue par ladministratioa 
despotique et vigoureuse du cardinal de Riche- 
lieu y cherchait encore à lutter contre lautorité ; 
mais à Tesprit de faction ils avaient substitué Tes- 
prit d'intrigue. 

« L'intrigue n était pas alors ce qu'eUe est au- 
jourd'hui, elle tenait à des mœurs plus fortes^ et 
s'exerçait sur des objets plus importans. On l'em* 
ployait à se rendre nécessaire ou redoutable ; au- 
îourd'hui , elle se borne à flatter et à plaire. Ëlie 
donnait de l'actiTité à l'esprit ^ au courage, aux 
talens , aux vertus même ; elle n'exige aujour- 
d'hui que de la souplesse et de la patience. Son 
but avait quelque chose de noble et d'imposant, 
c était la domination et la puissance ; aujourd'hui 
petite dans ses vues comme dans ses moyens, 
la vanité et la fortune en sont le mobile et le 
terme. Elle tendait à unir les hommes ; aujour- 
d'hui elle les isole. Plus dangereuse alors elle em- 
barrassait l'administration et arrêtait les progrès 
d'un bon gouvernement ; aujourd'hui favorable à 
lautorité 9 elle ne fait que rapetisser les âmes et 
avilir les mœurs. Alors comme aujourd'hui les 
femmes en étaient les principaux instrumens; 
mais l'amour 9 ou ce qu'on honorait de ce nom, 
avait une sorte d'éclat qui en impose encore . et 
^'ennoblissait un peu en se mêlant aux grands in- 
térêts de l'ambition ; au lieu que la galanterie de 
nos jours y dégradée elle-même pai^ les petits in- 
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tërêts auxquels elle s'associe , dégrade rambîlion 
et les ambitieux. 

Le livre des Pensées a préparé la voie aux 
Helvétius , aux Hume , au profond auteur du 
Sjstème Social. Le livre de La Rochefoucauld 
n est pas , comme on Ta dît, un recueil de maxi- 
nies, mais un recueil d'observations sur le cœur 
humain. Ce sont des remarques particulières sai- 
sies avec une grande pénétration, exprimées 
quelquefois dune manière trop générale, trop 
précise , mais dont le premier aperçu est presque 
toujours aussi juste qu'il est fin et piquant. C'est 
une lecture , j'en conviens, assez triste, assez 
sèche : elle fait évanouir des illusions bien douces, 
mais elle peut garantir aussi des pièges les plus 
funestes , et j'en connais peu qui soit aussi pro- 
pre à former l'esprit observateur et l'esprit de 
conduite. Cet ouvrage est à la morale ce que 
serait à la médecine un excellent recueil de dis- 
sertations anatomiques. Cela n'est pas fort gai sans 
doute , mais cela n'en est pas moins utile. 


Pendant que M. Necker fait des arrêts qui le 
couvrent de gloire et qui rendront son adminis- 
tration éternellement chère à la France ; pendant 
que madame Necker renonce à toutes les dou- 
ceurs de la société pour consacrer ses soins à 
rétablissement d'un nouvel hospice de charité (i); 

(i) Dans la paroisse de Saînt-Solpice. M. le curé , qui vient d'en 
faire la dédicace , n'a pas manqué de donner à la fondatiice de cette 
ouison tous les éloges que méritait son zèle ^ mais pour expier l'hom- 

IV. 19 
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leur fille , un enfant de douze ans , mais qui an- 
nonce déjà des talens au-dessus de son âge , s a- 
muse à composer de petites comédies dans le 
goût des demi-drames de M. de Saint-Marc. Elle 
vient d'en faire une en deux actes , intitulée les 
Inconi^éniens de la vie de Parisy qui n'est pas 
seulement fort étonnante pour son âge^ mais 
qui a paru même fort supérieure à tous ses mo- 
dèles. C'est une mère qui a deux filles , lune 
élevée dans la simplicité de la vie champêtre, 
l'autre dans tous les grands airs de la capi- 
tale. Cette dernière est sa favorite, grâce k 
son esprit et a sa gentillesse ; mais le mal- 
heur où cette mère se voit réduite par la perte 
d'un procès considérable lui fait voir bientôt 
laquelle des deux méritait le mieux son estime 
et sa tendresse. Les scènes de ce petit drame 
sont bien liées , les caractères soutenus et le dé- 
veloppement de l'intrigue pleiu de naturel et 
d'intérêt. * M. Marmontel qui la vu représen- 
ter dans le salon de ' Saint - Ouen ( i ) par Fau- 
' teur et sa petite société , en a été touché jus- 
qu'aux larmes. 
♦ 

Malgré le zèle reconnaissant des piccinistes, 
malgré les efforts de l'auteur et la complaisance 
des comédiens , la tragédie des Barmécides n'a 

mage rendu au pied des autels à la vertu d^une hërëtiqne, il a tcr- 
mind son discours par les voeux les plus ardens pour sa ccaversion ; 
et cela est bien juste. 

(i) Maison de campagne de M« Necker, 
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pu se traîner que jusqu a la onzième représenta- 
tion, et les recettes ont été si modiques, que 
tout le bénéfice de l'auteur s'est borné à six cents 
et quelques livres , sur lesquelles il redevait plus 
de moitié à la comédie pour des billets donnés 
à ses amis. M. de La Harpe a fait en pareille 
occasion le compte de messieurs Dorât, Champ- 
fort et autres avec une exactitude si scrupuleuse , 
qu on s'est empressé à lui rendre le même ser- 
Yice dans la circonstance présente , et après lui 
avoir démontré que sa pièce ne devait point réus- 
sir, on n'a pas pris moins de peine à lui prouver 
dune manière encore plus évidente qu'en effet 
elle n'avait point réussi. Et voilà ce que c'est que 
d'avoir des amis ; et voilà le prix du courage avec 
lequel on sç sacrifie pour déclarer la guerre à 
l'univers en l'honneur du bon goût. Les admi- 
rateurs de M. de La Harpe reparaissant à chaque 
représentation des Barmécides au parterre et s'y 
trouvant toujours également à leur aise , on les 
a nommés assez plaisamment les Pères du rfe- 
seru Quelque incommode que soit la petite per- 
sécution à laquelle notre jeune académicien ne 
cesse d'être en butte , il faut convenir qu'elle 
sert merveilleusement à augmenter sa célébrité. 
Il n'est rien dont la malignité ne se soit avisée 
pour prolonger la niémoire du succès des Barmé^ 
cides. Il y avait long-temps que cette tragédie 
était abandonnée au théâtre des Tuileries , qu'on» 
courait encore au théâtre de Nicolet pour en voir 
la parodie , intitulée la Complainte des Ba^mé^ 
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'Cides j pantomime force. Cette facétie finit comme 
la tragédie , par le spectacle de la tombe d'Amé- 
nor, ou après beaucoup d'autres lazzis on jette 
tout ce qu'il y a sur le théâtre et enfin une harpe. 
Ce dernier lazzi ayant paru trop peu respectueux 
pour le nom et pour la personne d'un membre 
de l'Académie des Quarante , a été supprimé à la 
quatrième représentation par l'ordre exprès de 
M. le lieutenant de police; mais le public des 
boulevards, ignorant sans doute le motif de ce 
changement, en a su fort mauvais gré aux acteurs 
et s'est mis à crier avec beaucoup de huées : et la 
harpe? quon jette la harpe? . . . Il a fallu céder 
au vœu de l'assemblée. L'autre jour M. et ma- 
dame de La Harpe se promenaient ensemble à la 
foire. On leur cria de plusieurs boutiques : Mon- 
sieur, Madame, des cannes a la Barmécide, .. 
Voyez, dit madame de La Harpe à son mari, 
malgré les clameurs de vos ennemis , l'industrie, 
emprunte le nom de vos ouvrages pour débiter 
ses nouveautés. Il faut pourtant voir ce que c'est. 
— Combien ces cannes nouvelles? — Ah! très- 
bon marché , douze sous. — Et qu'ont-elles de 
particulier? — Voyez, Madame, appuyez légè- 
rement sur la pomme. — Quelle noirceur! c'est 
un coup de sifflet. — Pour consoler un peu M. de 
La Harpe de tant de mauvaises plaisanteries, en 
attendant que l'Europe et la postérité le vengent^ 
M. le comte de Schowalof vient de payer la 
dédicace des Barmécides d'un très-beau, diamant 
de trois ou quatre mille livres. Nos seigneurs^dc 
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France ne donnent guère dans cette espèce de 
luxe, et j'en sais bien la raison. 

Pour ne pas revenir trop souvent à Thistôire 
de M. de La Harpe , il faut bien dire encore ici 
qu'il a manqué avoir un procès criminel avec les 
auteurs du Journal de Pans, et particulière- 
ment avec M. d'Ussieux , à qui il a jugé à propos 
d'écrire une lettre fulminante et pleine de me- 
naces au sujet de l'extrait qu'on s'était permis de 
faire dans ce Journal et de la tragédie des Bar- 
mécides et de ses autres ouvrages. Cette lettre 
finissait par ces mots : « Il vous sied bien à vous 
<' de juger ainsi lés productions du génie , à vous 
« qui n'êtes connu qu'au carcan. » Ce mot de 
carcan a paru plutôt du ressort du Cbâtelet que 
de celui de l'Académie. On a donc porté plainte 
au lieutenant criminel , et l'affaire aurait pu avoir 
des suites fort gaies pour les spectateurs , si 
M. de La Harpe ne s'était pas pressé de déclarer 
juridiquement que le mot de carcan n'était 
qu'une méprise de son copiste, qui avait \n 
carcan pour caveau. Cette explication , justifiée 
parle sens de la phrase et accompagnée d'excuses 
convenables , a terminé paisiblement cette grande 
querelle , dont M. de La Croix , avocat au parle - 
ïnent, a bieii voulu être le principal médiateur. 
Ce qui peut rassurer les personnes qui s'intéres- 
sent au bonheur de M. de La Harpe , c'est 
que toutes ces tracasseries , toutes ces petites 
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jnortificatiQns n ont point altéré la juste confiance 
que lui inspire la fierté de ses talens. « Ils croient 
« m avoir abattu, disait-il lautre jour à un de 
« ses amis qui n en a point gardé le secret ^ ils 
w croient m avoir abattu ; je ne leur ai montré 
u que le tiers de mahauteur.... » 


On a donné le jeudi 5 la première représen- 
tation de Y Impatient y comédie en un acte et en 
vers libres. Cette pièce j qui est le coup d'essai 
d'un jeune homme , a eu si peu dé succès qu'on 
ta retirée après la seconde représentation. On y 
avait cependant applaudi quelques détails agréa- 
bles y mais trop peu saillans pour faire suppor- 
ter au spectateur Fennui d'un dialogue pénible, 
lâche et diffus. 


C'est le mardi 33 que TAcadémie rople de 
musique a donné la première représentation 
àiuérmidey drame héroïqw en cinq actes j de 
Quinault , remis en musique par M. le chevalier 
Gluck. Ce grand événement était attendu depuis 
long-temps avec impatience par les deux partis ; 
on le croyait décisif, et il n'a rien décidé» Les 
gluckistes et les piccinistes conservent toujours 
les mêmes haines , les mêmes prétentions, la 
même faveur. Il faut convenir pourtant que l'effet 
de cette première représentation aurait eu de quoi 
effrayer des partisans moins zélés , moins en- 
thousiastes , ou , si l'on veut , moins sûrs de leur 
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doctrine que ne le sont les partisans de M. le 
chevalier Gluck. Presque tout l'opéra fut écouté 
avec une grande indifférence; il n'y eut que la fin 
du premier acte et quelques airs du quatrième 
qu'on applaudit assez vivement. Le plus grand 
nombre des spectateurs se permettait d'avouer 
que de tous les ouvrages de M. Gluck c'était celui 
qui leur avait fait le moins de plaisir. Il a voulu 
travailler , disait-on , dans un genre qui n'est pas 
le sien. Il a mis de la force et de l'énergie où i\ 
ne fallait que de la grâce et de la mollesse. Ex- 
cepté les chœurs et quelques grands effets d'or- 
chestre , il y a peu de scènes où l'on ne soit 
tenté de regretter le chant facile et naturel du bon 
Lulli , etc. 

M. de La Harpe jusque-là n'avait pas encore 
osé prendre parti dans cette fameuse querelle, 
du moins il n'avait dit que quelques mots dans 
son Journal en faveur de la brochure de M. Mar- 
montel , quelques mots qu'il désavoua modeste- 
ment deux jours après dans la Feuille du soir , 
pour apaiser plusieurs dames de sa connaissance 
dont cette indiscrétion lui avait fait fermer la 
porte. Malgré une si dure leçon , j'ignore par 
quel motif , soit que le moment lui ait paru plus 
favorable, soit que l'intérêt du bon goût l'ait 
emporté enfin sur toute autre considération , 
M. de La Harpe s'est avisé de faire à propos 
^Armide une critique fort étendue et fort amère 
de tout le système musical de M. le chevalier 
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Gluck. Il y disserte à perte de vue sur Tharmoziie 
et sur la mélodie , sur le chant et sur les accom- 
pagnemens , sur le récitatif et sur la mélopée. 
Pouvait-on laisser une si grande audace impunie? 
M. le chevalier n'a pas manqué de crier à Tinjus- 
tice. Il a commencé par persifler assez lestement 
son nouvel Aristarque. Ensuite il a invoqué le 
secours de tous les gens de lettres capables de 
sentir et de développer les secrets de son art. Il 
a fait entendre qu'il s'agissait de venger la gloire 
de la nation, d'apprendrp aux étrangers que 
tous nos littérateurs n'étaient pas aussi ignorans 
que M. de La Harpe.,... Il s'est adressé plus par- 
ticulièrement à l'anonyme de v augirard. Cet 
anon^ me est, comme tout le monde sait, M. Suard, 
lequel ne s'est point refusé au plaisir de rompre 
une lance avec M. de La Harpe en l'honneur de 
la musique allemande. Nous ne sommes point 
assez hardis pour juger du fonds de la querelle, 
mais ce qui nous a paru d'une vérité sensible, 
c'est que Tanonyme de Vaugirard a mis dans sa 
défense tout l'esprit , toute l'adresse imaginable. 
Qu'il ait tort , qu'il ait raison, qu'il soit de bonne 
foi, qu'il ne le soit pas, on ne peut s'empê- 
cher de le trouver profond et lumineux lorsqu'il 
prouve que M. de La Harpe ne sait ni la musi- 
que , ni le grec ; il est impossible encore de se fâ- 
cher contre lui lorsqu'il apprend simplement à 
ce rude adversaire qu'un peu de politesse ne 
gâterait rien a la dispute et ne ferait même aucun 
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tort au progrès du bon goût. Ces choses-là sont à 
la portée de tout monde. 


Les comédiens francaîs ont donné le mercredi 
24 la première représentation des Cinq Sou- ' 
brettes , ou l* Inconséquent , comédie en cinq 
actes, en prose y de M, Laujon y secrétaire de« 
commandemens de M. le prince de Condé ; au- 
teur de \ amoureux de quinze ans , d'Eglé , de 
Sjbie j etc. et d'un grand nombre de tètes et de 
chansons recueillies en trois volumes sous le 
titre d'^ propos de société. 

Cette comédie,, qui avait été faite pour plaire 
à une société où cinq femmes désiraient toutes 
également le rôle de soubrette , méritait sans 
doute le succès qu'elle eut sur le théâtre de 
Chantilly; mais l'auteur devait-il s'attendre à la 
même indulgence de la part du public ? Des 
spectateurs qui n'étaient point dans le secret 
pouvaient-ils lui savoir quelque gré de sa com- 
plaisance ? Imaginez le sort d'un enfant gâté par 
sa famille et qui tombe tout à coup dans, un 
moiïde inconnu où il ne laisse apercevoir aucun 
défaut, aucun ridicule qui ne soit viverpent re- 
marqué , vivement repris ; c'est le sort de ce mal- 
heureux ouvrage. J'ai vu peu de pièces jugéeç 
avec autant de sévérité et que le parterre ait plus 
cruellement rudoyées. 

Il y aurait presque » autant de difficulté que 
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d'ennui à donner Fanalyse des Cinq Soubrettes* 
C est Fintrigue d antichambre la plus embrouillée 
qu'il soit possible de concevoir , et cette intrigue 
est noyée dans une multitude de détails qui ne 
laissent aucune trac^ dans Fesprit. Le person- 
nage principal est un homme inconséquent, 
gouverné par ses valets et nommément par une 
demoiselle du Tour, ancienne domestique , quia 
trois ou quatre femmes de chambre sous ses or- 
dres. Il est question de vendrç une terre, de 
la racheter, de renvoyer un intendant, d'en 
prendre un autre , de défaire un mariage , de le 
renouer. Une des cinq soubrettes est une de- 
moiselle déguisée qui finit par épouser le neveu 
de lamaison , etc. , et toute cette conduite est en- 
veloppée d'un cailletage étemel. A travers tout 
ce fatras il y a quelques traits de caractère et de 
vérité , mais qui , dans l'ensemble où ils se trou- 
vent jetés , ne font que peu d'efiet. 


Quoiqu'on ait dit avec assez de raison que le 
temps des bonnes parodies était passé, il y aurait 
de l'humeur à. n'apercevoir aucun talent pour ce 
genre dans Gabrielle de Passy^ parodie de 
Gahrielle de J^ergjr, en un acte , en prose et en 
vaudeville y par MM. d'Ussieux et Imbert. 
Cette pièce fut représentée pour la première 
fois en deux! actes sur le théâtre de la Comédie 
italienne le 3o août. Le premier acte eut un 
grand succès ; on trouva beaucoup de longueurs 
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dans le Second ^ et le dénouement plus triste et 
plus dégoûtant que celui qu'on avait eu le projet 
de parodier. On éviterait une partie de ces défauts 
en réduisant la pièce en un seul acte. Il s en faut 
bien cependant que la seconde partie de louvrage 
soit aussi heureuse que la première. 

Le calembour qui forme le refrein du dernier 
vaudeville est assez fou. 

Ah! il n'est poipt de fête 
Quand le cœur n'en est pas, etc» 
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Lettre de ^impératrice de Russie à madame 
Denis. De Pétersbourg , fc 1 5 octobre 1 778. 
Sur Véni^eloppe pour adresse y qui ast de la 
propre main de Sa Majesté impériale , comme 
le reste de la lettre , il est écrit : Pour madame 
Denis ^ nièce d'un grand homme qui m aimait 
beaucoup. 

«Je viens d'apprendre, Madame, que vous 
« consentez à remettre entre mes mains ce 
« dépôt précieux que monsieur votre oncle 
(c vous a laissé , cette bibliothèque que les âmes 
« sensibles ne verront jamais sans se souvenir que 
« ce grand homme sut inspirer aux humains cette 
(c bienveillance universelle que tous ses écrits, 
« même ceux de pur agrément, respirent , parce 
a que son âme en était profondément pénétrée. 
(( Personne avant lui n'écrivit comme lui ; à la 
a race future il servira d'exemple et d'écueil. U 
« faudrait unir le génie et la philosophie aux 
« connaissances et à l'agrément , en un mot être 
(c M. de Voltaire pour l'égaler. Si j'ai partagé 
« avec toute l'Europe vos regrets , Madame , 
(( sur la perte de cet homme incomparable , vous 
« vous êtes mise en droit de participer à larecon- 
ii naissance que je dois à ses écrits. Je suis sans 
(c doute très-sensible à l'estime et à la confiance 
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« que vous me marquez ; il m'est bien flatteur 
« de voir qu elles sont héréditaires dans votre fa- 
ce mille. La. noblesse de vos procédés vous est 
(c caution de mes sentimens à votre égard. J'ai 
« chargé M. de Grimm de vous en remettre quel- 
t( ques faibles témoignages dont je vous prie de 
«faire usage. ^ 

w Signé Catherine. » 


On a donné le 12 de ce mois^ sur le théâtre 
de la Comédie italienne , la première représenta- 
tion de la Chasse ^ comédie en trois actes, en 
prose , mêlée d'ariettes , paroles de M. Desfon* 
taines, Fauteur de V Aveugle de Palrnyre ^Ae la 
Gn(fuantaine y etc»^ musique de M. de Saint- 
Georges. 

Le trait qui a donné l'idée de ce petit ou- 
vrage est une anecdote connue de notre jeune 
reine , un trait d'humanité qui , pour être infini- 
ment simple, n'en est que plus sensible et plu3 
touchant. Mais ce qui , dans la bouche d'une 
grande souveraine, est d'un prix inestimable , 
peut devenir sans doute une chose assez ordi- 
naire dans la bouche d'une dame de château ; et 
ce qui doit faire adorer les grâces sur le trône 
n'est pas toujours ce qui réussit le niieux au 
théâtre. 

Si le fonds de ce petit drame est minutieux , 
Texécution l'est encore davantage, et. l'effet des 
scènes les plus plaisantes est toujours affaibli par 
la longueur et l'ennui des détails. On sent par- 
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envers les blancs , puisqu^'elle ne leur permettait 
pas de laisser leur bien à ceux qui leur étaient at- 
tachés par les liens du sang et de Famour ; on al- 
légua enfin toutes les raisons que la nature et 
rhumanité devaient inspirer. Le sieur Burke, 
l'orateur le plus éloquent de la chambre , entre- 
prit la défense du bill. Pour prouver combien 
l'espèce des nègres était inférieure à la nôtre , il 
cita l'exemple des colons espagnols. « Quel peu- 
« pie plus brave et plus généreux, dit-il , que les 
« Espagnols de l'ancien monde ? Quel peuple plus 
« vil et plus lâche que les Espagnols de l'Amé- 
« rique ? D'où vient cette différence ? Faut-il vous 
w le dire , Messieurs ? de l'influence du caractère 
« des nègres et des alliances qu'ils forment avec 
eux. ...» M. Burke enfin , après avoir employé 
toute son adresse à persuader ses auditeurs que 
la vertu et l'esprit des hommes tenaient essentiel- 
lement à la couleur de leur peau , termina ainsi 
son discours : « Mon opinion , Messieurs , n'est 
« pas nouvelle , elle est celle des plus grands phi- 
« losophes de tous les pays et dé tous les siècles: 
« il en est un surtout que je ne crains point de 
c( citer dans cette auguste assemblée ; il est connu 
(( de vous tous , et je me flatte que son sentiment 
« décidera le vôtre', c'est le fameux président 
(( Montesquieu. Voici ce qu'il dit des nègres. » 
Alors notre orateur ouvrit une traduction de 
Y Esprit des Lois , et lut d'un air très-sérieux le 
chapitre ironique de l'esclavage. Cette lecture fit 
un tel effet sur toute l'assemblée , que le bill passa 
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«ans opposition^ et les nègres furent condamnés 
sur Fautorité de M» de Montesquieu. On voulut 
même comprendre dans le nombre des proscrits 
les Indiens originaires du pays , mais le président 
de rassemblée observa qu'il n'en restait plus que 
cinq ou six familles , et que ce n était pas la peine 
d'y faire attention. 

On est inondé tous les jours de nouvelles es- 
tampes relatives à nos traités avec F Amérique et 
à nos brouilleries avec FAngleterre. Puisqu'on 
se permet ces libertés avec les puissances de la 
terre , faut-il s'étonner qu'on les prenne avec les 
chefs prétendus de la littérature? L'estampe qu'on 
vient de faire graver en mémoire de la déclaration 
de guerre , envoyée par M. de Là Harpe , de 
1 Académie française, au Courrier de V Europe ^ et 
de la réplique dudit Courrier au sieur de Lé Harpe, 
û'est qu'un mauvais calembour dont la malignité 
a fait tout le succès.. Le jeune académicien y est 
représenté dans une posture fort ridicule , entouré 
de quatre estafiers qui l'assomment de coups de 
bâton , et au bas de Festampe on lit ces mots : 
accompagnement pour la Harpe. 

On a donné sur le théâtre de la Comédie ita- 
lienne cinq ou six représentations du Saçetier et 
le Financier , opéra comique en deux actes et en 
prose , mêlé d^ ariettes , paroles de M. Lourdet de 
Santerre , conseiller de la chambre des comptes: , 
*ïiusique de M. Rigel , maître de clavecin. 

C'est le sujet de la jolie fable de La Fontaine , 
IV. 10 
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dont M. Lourde! a fait deux actes d'une longueur 
mortelle ^ sans en employer tous les traits heu- 
reux et sans y ajouter autre cbose qu'une petite 
intrigue d'amour^ qui ressemble à tout, entre la 
fille du savetier et lé neveu de madame Babille , 
coQcierge du financier. Le premier acte a paru 
supportable , le second a été complètement hué* 
La révolution qui se fait dans le caractère de 
Grégoire , enrichi tout à coup par les bienfaits de 
son voîsin,jn'est point assez préparée, et les moyens 
qu'il imagine pour cacher son trésor sont d'une 
bêtise dégoûtante. En général l'ouvrage manque 
de vraisemblance et de mouvement. L'espèce de 
vérité qu'exige une fable ne suffit point au drame, 
où l'imagination se trouve plus rapprochée des 
objets qu'on lui présente , et où l'espace donné à 
l'action est essentiellement plus déterminé» 

L'Académie royale de musique n*a jamais été 
plus florissante que sous l'administration du sieur 
de Vhnes ; ce spectacle aussi n'a jamais été plus 
varié. On y voit tour à tour , dans la même se- 
maine , des opéras buffas de Sacchini , d'Anfossi y 
de Paësiello et de grands opéras français du Gluck^ 
du Piccini , du Rameau , du Jean-JFacques , du 
Floquet , etc. , le tout entremêlé de ballets pan- 
tomimes de la composition de Noverre , Gardel 
et autres. Il n'y a point de genre qui ne soit bien 
accueilli du directeur ; tenant la balance égale en- 
tre tous les partis , c'est à ses yeux 

La recette qui fait la seule différence. 
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Il ne reste donc d'autre ressource à Tesprit de 
parti que de se rendre cette recette la plus favo- 
rable possible , et grâce à ce puissant intérêt , il 
n'y a aucun genre de spectacle qui n'attire beau- 
coup plus de monde que de coutume. La musique 
italienne est celle qu'on applaudit sans doute avec 
le plus d'éclat ; mais on ne saurait se dissimuler 
que notre antique psalmodie ne soit toujours ce 
qui charme le plus grand nombre. En voyant le 
succès prodigieux âiAlceste et d'Iphigénie , les 
transports qu'excitaient les accens mélodieux de 
la signora Chiavacci, de la signora Baglioni^ du 
sîguor Gherardi et du sîgnor Caribaldi , nos glu- 
kistes, nos bouffonnistes triomphaient déjà d'avoir 
enfin réussi à former le goût de la nation. On 
vient de remettre Castor^ et Castor a tout fait ou- 
blier^ on n'y applaudit presque pas, mais on y 
court en foule , et la seizième représentation est 
aussi suivie que la première. Intrépides amateurs 
du plaîn chant ! vénérables soutiens du goût de 
nos aïeux! voyez après cela s'il y a lieu de craindre 
que la bonne musique nous gâte jamais ! 


20. 
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i^*0PiNi0N que M. Bailly nous avait présentée 
d'abord dans son Histoire de l'astronomie an-- 
cienne comme une lueur assez faible, assez in- 
' certaine, avait acquis déjà une plus grande clarté 
dans ses Lettres sur P origine des sciences; la 
suite de ces Lettres sur f Atlantide de Platon 
achève d'écarter presque tous les nuages qui 
couvraient encore cette ingénieuse découverte. 
Les plus anciens monumens des sciences en 
Egypte , en Perse , aux Indes , à la Chine, n'of- 
frant que des vestiges d'une tradition^ devenue 
presque étrangère à ceux qui en avaient con- 
servé les débris , notre historien philosophe a 
soupçonné que ces peuples , que nous avions re- 
gardés jusqu'à présent comme les premiers insti- 
tuteurs du genre humain, pourraient bien avoir 
emprunté eux-mêmes toutes leurs lumières d'un 
peuple antérieur. De nouvelles recherches l'ont 
porté à tvoite que ce premier peuple , auquel 
nous devions rapporter l'origine de nos connais- 
sances , pouvait avoir existé autrefois dans le 
nord de l'Asie. Cette conjecture se trouve justi- 
fiée aujourd'hui par le témoignage même des 
anciens, par l'explication la plus naturelle de 
leur théogonie et de leurs fables, par l'étymo- 
logie même des noms consacrés dans les tradi- 
tions les plus respectables de leur histoire et du 
culte de leurs ancêt 
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Les Lettres sur V^itlantide sont adressées à 
M. de Voltaire, eUes ont été écrites* avant la 
mort de ce grand homme , elles ne lui avaient 
point encore été communiquées. « Destinées, 
dit Fauteur , à développer , à apprécier une opi- 
nion qui a une grande vraisemblance , et qui 
peut - être sous l'apparence du paradoxe ren- 
ferme un grand fonds de vérité , elles n'avaient 
point pour objet de convaincre M. de Voltaire ; ce 
n'est pas à quatre-vingt-cinq ans qu'on change ses 
opinions pour des opinions opposées. . . La mort 
de M. de Voltaire n'a pas dû faire changer la 
forme de discussion employée dans les premières 
lettres; Fauteur a encore l'honneur de parler à 
M. de Voltaire. On n'est suspect de flatterie 
qu'en louant les vivans. Il s'applaudit de rendre 
uû hommage désintéressé à la cendre de ce 
grand homme... . On est fort éloigné de blâmer 
tin sentiment si juste; mais on peut craindre 
que les lecteurs de M. Baîlly ne trouvent ces 
hommages à la cendre du grand homme trop 
répétés, parce qu'ils le sont d'une manière trop 
précieuse, trop recherchée, et avec une pro- 
fusion qui les rend insipides , quelque fine et 
quelque spirituelle qu'en soit souvent Fexpres- 
sion. » 

M. Bailly fait foire à ses lecteurs le tour du 
globe, il leur fait parcourir, pour me servir 
d'une de ses expressions, tous les déserts de Fes- 
pace et du temps dans l'espérance d'y découvrir 
quelques restes, quelque souvenir de la race et 
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du pays des Atlantides ; mais il sème cette longue 
route de tant .de recherches intéressantes^ de 
tant d observations ingénieuses^ qu on se plaît à 
suivre ^ et qu on arrive au terme ^ sans se plain- 
dre ni de la fatigue^ ni de Tennui du voyage. 


VtRS €idressés à madame la comtesse cle Bouf- 
fiers j par M. de f^oltaire , en réponse a 
des vers que cette dame lui avait envoyés 
sur le bruit qui courut à Parisy ilj a environ 
dix anSj que ce grand homme était mort. 
(Nous ne les avons jamais vus imprimés.) 

Aimable fillc d'une mère 

Qui vous transmit ses agrémens^ 

Jeune héritière des talens 

De la sensible Déshoulière. 

Avec deux bestuic yeux et vingt ans y 

Quoi ! vous daigner , bonne Gly cèro , 

Vous occuper des vieilles gens^ 

Et des fleurs de votre printemps 

Parer ma tête octogénaire? 

Oui , grâce aux dieux , je suis , ma chère , 

Encore au nombre des vivans. 

Vous l'ignorez , je vous entends , 

C'est qu'on l'ignore aux lieux charmttBs 

Ou les belles et les aman^ 

Font leur résidence ordinaire; 

Vous tenez le sceptre à Cythèrc, 

£t je sais que depuis long-temps 

On n'y dit plus qviefeu Voltaire. 


Le Panégjrrique de saint Corne et saint Da- 
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Pnien , prononcé en TégUse paroismie de Saînt- 
Côme^ le 37 septembre 1773^ par le curé de 
Saint-Etienne-du-Mont y Grénovéfaia^ n'a point 
été imprimé ^ mais c est un modèle d'éloquence 
trop curieux et qui a £4t trop de bruit pour ne 
pas en donner quelque idée. Voici une des tirades 
les plus brillantes de ce savant discours. Après 
un élo^ pompeux dç la médecine et de la chi"- 
rurgie Torateur s'écrie : 

tf Et à qui devons -nous tout cela ^ Messieurs? 
« A qui! cela se demande-t-il? A la bénédk^ 
c( tion f à l'invocation , à la protection de nos 
u saints jumeaux ^ de nos astres étincelans d'une 
H lumière incorruptible. Mais avançons. Mettrai- 
fc je du profane dans un discours si saint ? £t 
H pourquoi pas? Dieu y. la vérité^ la justice^ 
« l'équité et nos deux saints me l'ordonnent. 
K Vous connaissez cette opération terrible , abo- 
« minable y où il faut creuser^ tailler dans la 
(t cbair^ la pierre, que ce pieux solitaire , de 
« mémoire inunémorable^ portant le nom d'un 
«r de nos saints , a inventée y perfectionnée ., 
oc exaltée à son comble ; cet instrument délicat , 
i< ingénieux, dont sa main adroite soulage le genre 
(c humain de douleurs incroyables^ qu'inventa 
(c enfin le frère Côme , Feuillant , à qui le de- 
ce vons-nous ? A nos deux jumeaux , Messieurs* 
M Et cette autre , voisine de celle-ci , la fistule ^ 
u cette opération affreuse , qu'a subie plusieurs 
(( ibis notre saint archevêque , cet homme illustre 
« qui. . . . qui. ... (là est l'éloge de M. l'arche-^ 

rv. * 
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ce véque. ) Et à propos de ce grand homme ^ 
« puisje m'empécher de vous parler d'un autre 
(c du même nom ? Vous connaisse:^ un art ce* 
<( lèbre , la marine. • • • ( là ^ une description de 
(( Fart de la marine.) Eh bien, Messieurs, un 
<c Beaumont, parent de M. FarcheTeque, c'est à 
<f lui que nous sommes redevables, c'est lui qui 
i< nous a procuré la relique de nos saints ju- 
« meaux. Et à qui croyez -vous que nous de- 
ce vons tous ces miracles ? Je le répète , à nos 
« saii^ts jumeaux. 

(( Et vous parleraî-je encore d'une autre ope- 
ce ration aussi sublime , inventée par deux intré- 
« pîdes héritiers du talent et du zèle de nos 
(c saints jumeaux , messieurs Sîgaud et Le Roi? 
ce Je veux dire cette opération qui favorise et 
re facilite aux femmes mal conformées , tortuées , 
ce leurs accouchemens. Je sais , Mesdames , Jjue 
ce depuis le péché du premier des humains vous 
ce devez les rendre avec douleur , et que le pas- 
ce sage à la lumière doit être laborieux , mais au- 
<c paravant que l'art , les efforts et lopération 
ce de messieurs Sigaud et Le Roi vous les eussent 
'e facilités , les fruits mouraient ou étaient tués 
ce par des mains maladroites , et souvent la mère 
ce aussi. A présent , grâce à cette opération gé- 
ee néreuse qu'on ne peut trop louer , trop exal- 
ce ter, vos enfantemens seront plus faciles et 
ee moins douloureux , moyennant les écartemens 
ce que procurent messieurs Sîgaud et Le Roi, 
« suppôts, de Côme et de Damien, que je ne puis 
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w cesser de louer ,^ tant leur charité est grande et 
« ^ecourable , ni la fei^iine forte non plus , qui 
tt .la preniière s'est, prêtée à leur zèle pour faire 
« sur elle, l'essai d'une expérience et d'une ope- 
(f ration qu'elle a soutenue , malgré l'envie et la 
K cabale , avec une fermeté héroïque.,.. » 

On imagine sans peine les éclats de rire et le 
scapdale qu'a dû causer un pareil galimatias; 
niais bien persuadé que le ridicule de cette sainte 
oraison était de la meilleure foi du monde , on 
s'est contenté d'interdire à l'avenir au Génové- 
fin la faculté de prêcher, et le pauvre homme, 
qui se croyait un don tout particulier pour l'élo- 
quence de la chaire, se trouve suffisamment puni. 


On vient de traduire du hollandais un ouvrage 
de M. le baron de Harçn , intitulé : Recherches 
historiques sur l'état de ta religion chrétienne 
au Japon relativement à la nation hollan- 
daise. 

Le premier objet de cet ouvrage est de justi- 
fier les Hollandais accusés d'ovoir été les insti- 
gateurs de la persécution et la proscription du 
christianisme au Japon. M. le baron de Haren 
prouve d'une manière qui a piaru satisfaisante 
que la religion n'a été que le prétexte de la 
révolte d'Arîraa ; (p elle fut excitée pçir des pay- 
sans vexés par leurs seigneurs et mécontens du 
Gouvernement, auxquels se joignirent des ban- 
dits et des vagabonds ; que le capitaine de vais- 
seau hollandais n'avait point le pouvoir de refuser 
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le service qu*on lui demandait ^ et que ce ne 
fut pas lelfet de son artillerie qui fit prendre 
les rebelles dans le fort de Ximera. Il justffîe 
encore plus solidement ses compatriotes sur le 
reproche qu on leur fait d'avoir abjuré la religion 
chrétienne et de s'être soumis à cracher et à 
marcher sur le crucifix pour conserver leur com- 
merce. Cette discussion assez importante déjà 
par elle-même est semée de réflexions très-ju- 
dicieuses sur les rapports des mœurs et des 
institutions des Japonais avec l'introduction du 
christianisme, et sur la ressemblance de leur an- 
cien gouvernement avec le âystème féodal , sys- 
tème que l'on retrouve à peu près sous les 
mêmes formes partout où les mêmes circonstan- 
ces se sont réunies y au Mexique y au Japon ^ 
dans la Tartarie , dans les Gaules et chez presque 
tous les peuples du nord. 

Epigràmme par M. Pidou. 

Il n'est point cru^ Ta^uteur de ce pamphlet , 
Lorsqu'il nous dit qu'en mourant Arûuet 
S'en est allé chex la gent diabolique. 
Devrait pourtant le beau sire être cru; 
A son langage atroce et fimatique y 
U en parait tout fraîchement venu. 


On a donné ce samedi 21, sur le théâtre de la 
Comédie française, la première représentation du 
Chevalier finançais à Turin et du Chevalierfran' 
gais à Londres, deux comédies de M. Dorât, 
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lune en quatre actes et Vautre en trois. Ces deux 
pièces ont eu fort peu de succès; on a retranché 
un acte entier die la première , un rôle entier de la 
seconde , et le public les a revues avec pus d'in- 
dulgence. C'est le comte de Gramraont , si connu 
par les Mémoires du comte Hamilton , qui est le 
héros des deux pièces. Le sujet de la première 
e§t son histoire avec madame de Senantes ; le 
sujet de la seconde > son mariage avec mademoi- 
selle Hamilton ; mais cette dernière pièce a beau- 
coup plus de rapport avec la Feinte par amour ( i) 
qu'avec aucun trait de l'Histoire du comte de 
Grammont. On sait pourtant que le mariage de cet 
illustre chevalier tel qu'il se fit en effet fut assez 
un mariage de comédie. Après avoir fait très- 
long-temps et très-sérieusemént sa cour à made- 
moiselle Hamilton,, il trouva bon de quitter un 
jour fort précipitamment l'Angleterre. Les frères 
dé mademoiselle Hamilton le suivirent , et l'ayant 
rejoint à Calais, lui demandèrent avec beaucoup 
de sang-froid s'il ne se rappelait point d'avoir ou- 
blié quelque chose avant son départ. — Et oui , 

c'est d'épouser votre sœur • Il revint avec 

eux et répara cet oubli. S'il avait été question de 
cette anecdote ^ la famille de Grammont n'aurait 
point permis qne la pièce fiit jouée. Pour éviter 
tout reproche, M. Dorât a fait un portrait qui 
ressemble à tout le monde ou qui ne ressemble 
à personne ; c'est un chevalier sémillant , léger 
comme M. Dorât , qui subjugue toutes les belles 

(ï) Première comédie de M. Dorât, 
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et qui 86 trouve enfin fixé par les charmes de 
lesprit et de la vertu , par Fascendant d'un objet 
unique ^ tel que Fimagination peut se représenter 
ou mademoiselle Fannier ou madame de B««m# 

Il serait fort difficile de donner une analyse 
exacte de ces deux comédies. On y trouve encore 
moins de suite ^ moins de liaison que dans les 
du^es ouvrages dramatiques du même auteur ; 
on y reniarque aussi comme dans tous les autres 
des talens heureux , de jolis vers, de la grâce et 
de la facilité ; mais le coloris le plus brillant pour- 
rait-il suppléer dans une "comédie aux défauts 
multipliés de conduite , de caractère , de conve- 
nances et d'intérêt ? 

Les mots les plus plaisans du Cheî^alicr fran- 
çais à Turin sont ceux que l'auteur a empruntés 
des Mémoires , mais il en a usé à sa fantaisie ; ce 
que dît Matta il le fait dire au comte de Grammont, 
ce qu'a dit le comte de Grammont il le met dans la 
bouche de Matta. 


On vient de donner à la Comédie italienne deux 
nouveautés qui ont eu encore moins de succès 
que les deux fantaisies de M. Dorât ^ le Départ 
des Matelots y paroles de M. le chevalier de 
Rutlige , musique de M. Rigel , et le Porteur de 
chaise j paroles de M. Monvel, musique de 
M. Dezèdes. Dans la première, un bailli, après 
avoir refusé de donner sa fille au fils d'un matelot, 
consent à ce mariage en voyant une lettre adres- 
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tée au père du jeiihe homme, serfiblable à celle 
que M, Necker écrivit au nom du roi au pilote 
Boussard. Dans la seconde, un porteur de chaise 
se laisse .persuader, parce qu'il est ivre, qu'il ga- 
gnera le quine à la loterie ; il le persuade à sa 
femme , à sa fille. Il sort pour chercher son ar- 
gent; s'il revient dan^ sa chaise ce sera une preuve 
qu'il n'a pas été troi^pé dans son attente, et dans 
ce cas il ordonne qu'on jette tous ses meubles par 
la fenêtre. On est assez fou pour l'en croire , mais 
au lieu de rapporter les millions sur lesquels on 
comptait , il arrive en fort piteux état , ayant 
manqué d'être étouffé par la foule. Tout cela 
n'empêche pas qu'il ne marie sa fille à son fiancé , 
le fils d'un maître d'école, qui vient d'obtenir un 
bon emploi , grâce aux bontés do son parrain. Le 
Départ dç& Matelots est un chef-d'œuvre de pla- 
titude et de mauvais goût; le Porteur de chaise ^ 
l'invraisemblance la plus absurde qu'il soit pos- 
sible d'imaginer, avec quelques traits de critique 
assez plaisans, mais perdus dans un fatras de 
remplissage et de trivialités. La musique de 
M. Rigel, avec beaucoup de prétention, n'a rien 
de neuf, rien de piquant. 11 j a dans celle du 
Porteur de c/mise des détails plus heureux , plus 
fins, mais qui n'ont pu faire supporter l'insipi- 
dité du poème. On prépare au même spectacle 
une nouvelle pièce de messieurs d'Hele et Gré- 
try ,les Plausses apparences ou \ Amant jaloux , 
qui nous dédommagera sans doute de la langueur 
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où s'est trouvé ce théâtre depuis le succès du /m- 
gement de Midas , pièce des mêmes auteurs. 


Le théâtre français vient de faire une nouvelle 
perte qui, sans être, comparable a celles qui Font 
précédée , laisse encore beaucoup de regrets , vu 
le peu de ressources qui reistent aujourd'hui à ce 
spectacle, c'est Bellecôurt, qui avait débute en 
même temps quç Le Kain* Il joua pendant dix 
ans le second emploi dans le tragique ; mais de- 
puis la retraite de Granval il s'était renfermé dans 
le premier emploi comique. Cet acteur avait une 
figure assez avantageuse ; il ne manquait ni d m- 
telligence , ni de noblesse ; mais il avait un organe 
ingrat, de la sécheresse dans la voix et des in- 
flexions fort monotones. Ces défauts étaient ra* 
chetés par une grande connaissance et par une 
grande habitude du théâtre, qui donnait à son jeu 
de la mesure^ de la facilité et une sorte d assu- 
rance très-précieuse pour Feffet de certaine rôles; 
c'est Surtout ce ton de raillerie et de persiflage 
qu'un sang-froid bien décidé rend encore plus vif 
et plus sensible , qui était le triomphe de son ta- 
lent. Les rôles du Somnambule , de l'Aveugle 
clairvoyant, du Marquis ivre dans Turcaret; 
dans le Retour imprévu ^ celui de Valsain dans 
les Fausses Injidélitésne seront peut-être jamais 
si bien joués qu'ils l'ont été par lui. Il s'était essayé 
comme auteur dans une petite pièce intitulé e les 
Fausses Apparences , qui n'a jamais été reprise 
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depuis y mais qui se soutint pourtant dans sa nou'- 
veauté pendant quelques reprësentatîoiis. Il est 
mort la même amnée et de la même manière à peu 
près que Le Kain^ victime dune passion trop 
heureuse pour mademoiselle Vadé, j&lle du fa* 
meux poète de ce nom ;. avant de lui sacrifier sa» 
vie il lui avait prodigué toute sa fortune , et n'a 
pas même laissé en mourant de quoi se faire en- 
terrer. 


! 
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1 L est donc vrai que les richesses du théâtre grec 
ne sont pas encore épuisées ? Il est donc vrai que 
ce n'est qu'en suivant les traces de ces grands 
maîtres que le talent saisit encore aujourd'hui les 
routes les plus sûres , et que depuis plus de deux 
iDille ans dans tous les genres ^ dans tous les arts^ 
ce que nous Voyons de plus sublime et de plus 
touchant e3t ce qui nous rappelle le mieux Tes- 
prit et le génie de ces antiques chefe-d'oeuvre ? 
C'est à quelques scènes heureusement imitées 
de XAlceste d'Euripide et de XOEdipe à Colonne 
qu'il faut attribuer tout le succès dç la nouvelle 
tragédie (i) de M. Ducîs, pièce dont le plan 
est d'ailleurs essentiellement vicieux, et dont 
l'exécution est fort inégale, mais où l'on trouve 
deux ou trois situations du plus grand pathétique, 
et dés dévdoppemens d'une sensibilité rare, où le 
poète a su trouver toute la force, toute la cha- 
leur et toute la vérité de ses modèles. 

On croit pouvoir assurer que M. Ducisn'à point 
fait ce qu'il voulait faire , que dans l'origine c'est 
le sujet à!Alceste dont il s'était occupé , qu'en 
cherchant ce que Racine n^a pu trouver^ un dé- 
nouement plus naturel que celui d'Euripide (a), 

(i) Représentée pour la première fois sur le théâtre de la Comédie 
française ce vendredi '4« 

(a) On sait que la difficulté de trouver ce dénouemient fit tbao' 
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il a imaginé de substituer le rôle d'OEdipe à ce- 
lui d'Hercule ; qu entraîné par la beauté de ce 
rôle , il a perdu son objet principal de vue , et 
qu au lieu d'une tragédie il en a fait deux ; qu'en 
voulant ensuite les amalgamer ensemble il en 
est résulté un ouvrage monstrueux , mais étince- 
lant de traits sublimes , des scènes dont l'effet ne 
tient nullement à la conduite générale de la 
pièce, et qui n'ajoutent rien à l'impression de 
l'ensemble , maïs qui sont belles de leur propre 
beauté ; tantôt terribles , tantôt touchantes , tou- 
jours remplies de mouvement, d'images et de 
vérité; c'est une éloquence sensible , profonde , 
abondante qui en fait tout le chaîne et toute 
l'illusion. 

On a de la peine à concevoir que l'auteur des 
deux belles scènes du troisième et du cinquième 
acte n'ait pas senti qu'il était impossible de réu- 
nir dans une même pièce deux sujets tels que 
celui ^Alceste et celui dH Œdipe a Colonne \ il 
est inconcevable que cet auteur , qui a si bien lu 
Sophocle puisqu'iU'a si bien imité , n'ait pas 
abandonné son premier plan et ne se soit pas senti 
la force d'imiter en tout la belle et noble sîm- 
plicité du poète grec. Si l'intrigue de ÏOEdipe à 
Colonne lui paraissait trop nue, n'aurait -il pa$ 
pu y suppléer en tirant parti du rôle de Créon 
et en donnant plus d'étendue à celui du grand- 
prêtre? Et qu est-ce que l'intérêt d'Alceste ajoute 

donner \ Racine le sujet à^AUwU , dont il «Tait déjà ébftuché 
quelques scène». 

IV. :^ I 
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à celui d'Œdipe ? Il ajoute aux scènes qui sont 
du sujet des scènes qui lui sont étrangères , et 
qui , loin de leur donner plus de mouvement , 
en distrairaient le spectateur si elles étaient moins 
faibles ou moins languissantes. Toutes ces cri- 
tiques ont été faites dans un seul mot par ma- 
dame la comtesse d'Houdetot. Que pensez-vous 
de la tragédie nouvelle ? — ' J'en ai vu deux ; 
faime beaucoup Puneet fort peu Vautre. — 


Enigme de Jean- Jacques Rousseau (i). 

Enfant de Fart, enfant de la nature, 
Sans prolonger les jours , j'empêche de mourir. 

Plus je suis vrai, plus je fais d'imposture, 
Et je deviens trop jeune à force de vieillir. 


Relation de deux Séances de la Loge des Neuf 

Sœurs j en 1778; 

Extrait de la Planche à tracer de la respectable 
Loge des Neuf Sœurs, à l'Orient de Paris, le 
septième jour du quatrième mois de Fan de 
la vraie lumière 6778. 

Le frère abbé Cordier de Saint-Firmin a an- 
noncé à la loge qu'il avait la faveur de présenter 
pour être un apprentif maçon M. de Voltaire. 
Il a dit qu'une assemblée aussi littéraire que ma- 
çonnique devait être flattée du désir que témoi- 

(i) Le mot de cette ënigme.est un portrait. 
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gnait fhomme le plus célèbre de la France , et 
qu'elle aurait infailliblement égard dans cette 
réception au grand âge et à la faible santé de 
cet illustre néophite. 

Le vénérable frère de Lalande a recueilli les 
avis du très-respectable frère Bacon de la Che- 
valerie, grand orateur du grand Orient, et ce- 
lui de tous les frères de la loge, lesquels avis 
ont été conformes à la demande faite par le 
frère abbé Cordier, Il a choisi le très respectable 
frère comte de Stroganof, les frères Cailhava, le 
président Meslai, Mercier, Marquis de Lort, 
Brinon , abbé Remy , Fabrony et Dufresne pour 
aller recevoir et préparer le candidat. Celui-ci 
a été introduit par le frère Chevalier de Villars , 
maître des cérémonies de la loge , et Finstant où 
il venait de prêter l'obligation a été annoncé par 
les frères des colonnes d'Euterpe , de Terpsicore 
et d'Erato , qui ont exécuté le premier morceau 
de la troisième symphonie à grand orchestre de 
Guenin, Le frère Capperon menait Forchestre ; 
le frère Chic , premier violon de l'électeur de 
Mayence , était à la tête des seconds violons ; 
les frères Salantin , Caravoglio , Olivet , Balza ^ 
Lurschmidt, etc. se sont empressés d'exprimer 
lallégresse générale de la loge en déployant leurs 
talens si connus dans le public, et particulière- 
ment dans la respectable loge des Neuf Sœurs. 
Après avoir reçu les signes , paroles et attou- 
chemens, le frère de Voltaire a étéplacéàfOrient 
à côté du vénérable. Un des frères de la colocna. 
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de Melpomène lui a mis sur la tête une couronne 
de laurier qu'il s'est hâté de déposer. Le véné- 
rable lui a ceint le tablier du frère Helvétius , 
que la veuve de cet illustre philosophe a fait 
passer à la loge des Neuf Sœurs , ainsi que les 
bijoux maçonniques dont il faisait usage en loge^ 
et le frère de Voltaire a voulu baiser ce tablier 
avant de le recevoir. En recevant les gants de 
femme , il a dit au frère marquis de Villette : 
puisqu'ils supposent un attachement honnête, 
tendre et mérité , je vous prie de les présenter 
à Belle et Bonne. 

Alors le V.*. F.*, de Lalande a pris la pa- 
role et a dit : 

« Très-cher Frère, Tépoquela plus flatteuse pour 
cette loge sera désormais marquée par le jour de 
votre adoption. Il fallait un Apollon à la loge des 
Neuf Sœurs , elle le trouve dans un ami de 
l'humanité, qui réunit tous les titres de gloire 
qu'elle pouvait désirer pour l'ornement de la ma- 
çonnerie. 

« Un roi dont vous êtes l'ami depuis long-temps, 
et qui s'est fait connaître pour le plus illustre 
protecteur de notre ordre , avait dû vous inspirer 
le goût d'y entrer ; mais c'était à votre patrie que 
vous réserviez la satisfaction de vous initier à nos 
mystères. Après avoir entendu les applaudisse- 
meus et les alarmes de la nation , après avoir 
vu son enthousiasme et son ivresse , vous vene^ 
recevoir dans le temple de l'amitié, de la vertu 
et des lettres une couronne moins brillante, mais 
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également flatteuse et pour lecœuret pour l'esprit. 

« "L'émulation que votre présence doit y ré- 
pandre en donnant une nouvel éclat et une nou- 
velle activité à notre loge, tournera au profit des 
pauvres qu elle soulage , des études qu'elle encou- 
rage , et de tout le bien qu elle ne^ cesse de 
faire. 

« Quel citoyen a mieux que vous servi la pa- 
trie en l'éclairant sur ses devoirs et sur ses véri- 
tables intérêts , en rendant le fanatisme odieux 
et la superstition ridicule , en rappelant le goût à 
ses véritables règles, l'histoire à son véritable 
but , les lois à leur première intégrité ? Nous 
promettons de venir au secours de nos frères, 
et vous avez été le créateur d'une peuplade en- 
tière qui vous adore et qui ne retentit que de 
vos bienfaits ; vous avez élevé un temple à l'Eter- 
nel, mais, ce qui valait mieux encore, ou a vu 
près de ce temple un asile pour des hommes 
proscrits mais utiles , qu'un zèle aveugle aurait 
peut-être repoussés. Ainsi , très-cher Frère , vous 
étiez franc-maçon avant même que d'en recevoir 
le caractère , et vous en avez rempli les devoirs 
avant que d'en avoir contracté l'obligation entre 
nos mains. L'équerre que nous portons comme 
le symbole de la rectitude de nos actions , le ta- 
blier , qui représente la vie laborieuse et l'acti- 
vité utile , les gants blancs , qui expriment la 
candeur , l'innocence et la pureté de nos actions , 
la truelle , qui sert à cacher les défauts de nos 
frères, tout se rapporte à la bienfaisance et à 
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l'amour de rhumar^ité , et par conséquent n'ex- 
prime que les qualités qui vous distinguent ; nous 
ne pouvions y joindre , en vous recevant parmi 
nous^ que le tribut de notre admiration et de 
notre reconnaissance. )t 

Les frères de La Dixmerie , Gamier , Grou- 
velle, Echard , etc., ont demandé la parole et 
ont lu des pièces de vers qu'il serait trop long de 
rapporter ici. 

Le frère nouvellement reçu a témoigné à la 
R.*. loge qu'il n'avait jamais rien éprouvé qui 
fût plus capable de lui inspirer les sentimens 
de Tamour-propre , et qu'il n'avait jamais senti 
plus vivement celui de la reconnaissance. Le frère 
Court de Gebelin a présenté à la loge un nou- 
veau volume de son grand ouvrage intitulé le 
Monde primitif j et Fou y a lu une partie de ce 
qui concerne les anciens mystères d'Eleusis, 
objet très-analogue aux mystères de l'art royal. 

Pendant le cours de ces lectures le F.*. Monet, 
peintre du roi, a dessiné le portrait du frère de 
Voltaire , qui s'est trouvé plus ressemblant qu'au- 
cun de ceux qui ont été gravés , et que toute la 
loge a vu avec une extrême satisfaction. 

Après que les diverses lectures ont été termi- 
nées , les frères se sont transportés dans la salle du 
banquet, tandis que l'orchestre exécutait la suite 
de la symphonie dont nous avons parlé. On a tiré 
les premières santés. Le cher frère de Voltaire, 
à qui son état ne permettait pas d'assister à tout 
le reste de la cérémonie > a demandé la permis- 
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sion de se retirer. Il a été reconduit par un grand 
nombre de frères et ensuite par une multitude 
de profanes au bruit des acclamations dont la ville 
retentit toutes les fois qu'il parait en public. 


Fête du 28 Novembre. 

L'avantage qu'avait eu la loge des Neuf Sœurs 
de recevoir le frère de Voltaire ne pouvait man- 
quer de l'intéresser spécialement à sa gloire , et 
ayant eu le malheur de le perdre , elle résolut 
-de rendre hommage à sa mémoire en faisant 
prononcer son éloge. Le F.-, de La Dixmerie y 
Tun de ses orateurs , se chargea Je cet emploi. 
Le F.*, abbé Cordier de Saint-Firmîn , instituteur 
de la loge, qui avait déjà présenté le F.*, de Vol- 
taire , dont le zèle dévorant pour Taccroissement 
et la gloire de cette société se manifeste dans 
toutes les occasions , se chargea de préparer un 
local convenable à la cérémonie et de disposer 
toute l'ordonnance de la fête y et les frères les plus 
célèbres dans cette capitale par leur réputation 
ou leur naissance s'empressèrent à seconder le 
désir de la loge par le concours le plus flatteur. 

Les travaux ayant été ouverts dès le matin , la 
loge accorda l'affiliation à plusieurs frères distin- 
gués, le F.*, prince Emmanuel de Salm-Salm, le 
F.', coipte de Turpin-Crissé , le F.*, comte de 
Milly, de l'Académie des sciences; le F.-. d'Us- 
sieux, le F.*. Roucher, le F.*, de Chaligny, ha- 
bile astronome de la principauté de Salm. 
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M. Greuze, peintre du roi, fut reçu maçon 
suivant toutes les règles. La loge ayant été fer- 
mée, on descendit dans la salle où devait être 
prononcé Fëloge funèbre. Cette salle qui a trente- 
deux pieds de long, était tendue en noir et éclai- 
rée par des lampes sépulcrales; la tenture relevée 
par des guirlandes or et argent qui formaient des 
arcs de distance en distance; elles étaient séparées 
par huit transparens suspendus par des nœuds 
de gaze d'argent, sur lesquels on lisait des devises 
que le firère abbé Cordier avait tirées des ouvrages 
du F.*, de Voltaire, et qui étaient relatives à son 
apothéose dans la loge. 

La première à droite en entrant : 

De tout temps.... la vërité sacrée 

Chez les faibles humains fut d'erreur entourée. 

La première à gauche en entrant : 

Qu'il ne soit qu'un parti papni nous , 

Celui du bien public et du salut de tous* 

La seconde à droite : 

Il faut aimer et servir rÉtre-Supréme, malgré les supers- 
titions et le fanatisme qui déshonorent si souvent son culte. 

Le seconde à gauche : 

n faut aimer sa patrie ^ quelque injustice qu'on y essuie* 

La troisième à droite : 

J'ai feit un peu de bien , c'est mon meilleur ouvrage. 
Mon séjour est charmant , mais â était sauvage*... 
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La nature y mourait ^ je lui portai la vie^ 
J'osai ranimer tout : ma paisible industrie 
Rassembla des colons par la misère épars ^ 
J'appelai les métiers qui précèdent les arts. 

La troisième à gauche : 

Si ton insensible cendre 
Chex les morts pouvait entendre 
Tous ces cris de notre amour ^ 
Tu dirais dans ta pensée : 
Les dieux m'ont récompeaséç 
Quand ils m'ont ôté le jour. 

La quatrième à droite : 

Nous lisons tes écrits ^ nous les baignons de larmes* 

La quatrième à gauche : 

Tout passe ; tout périt y hors ta gloire et ton nom : 
C'est là le sort heureux des vrais fils d'Apollon. 

On entrait dans cette salle par une voûte ob- 
scure et tendue de noir, au-dessus de laquelle 
était une tribune pour l'orchestre composé des 
plus célèbres musiciens; le F,*. Piccini dirigeait 
Texécution. 

Plus loin, et à cinquante - deux pieds de dis- 
tance, on montait par quatre marches à lenceinte 
des grands officiers, au haut de laquelle était le 
tombeau surmonté d'une grande pyramide gardée 
par vingt-sept frères l'épée nue à la main. Sur le 
tombeau étaient peintes d'un côté la Poésie, de 
l'autre l'Histoire pleurant la mort de Voltaire, et 
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5ur le milieu on lisait ce vers tiré de la Mort de 
César : 

La voix du inonde entier parle assez de sa gloire. 

En avant étaient trois tronçons de colonnes sur 
lesquelles étaient des vases où brûlaient des par- 
fums; sur celui du milieu on avait placé les 
Œuvres de Voltaire et des couronnes de laurier. 

Les^ frères de la loge ayant pris leurs places, les 
visiteurs ont été introduits au son des insthimens 
qui exécutaient la marche des prêtres dans lopéra 
ôiAlcestey ensuite un morceau touchant dUErne' 
linde. 

Madame Denis , nièce de M. de Voltaire , ac- 
compagnée de madame la marquise de Ville tte, 
que ce grand homme avait pour ainsi dire adoptée 
pour sa fille, ayant fait demander dé pouvoir en- 
tendre l'éloge funèbre qu'on allait prononcer, elles 
furent introduites, et le V.*. F.*, de Làlande 
adressant la parole à madame Denis, lui a dit : 

(c Madame, si c'est une chose nouvelle pour 
vous de paraître datis une assemblée de maçons, 
nos frères ne sont pas moins étonnés de vous voir 
orner leur sanctuaire. Il n'était rien arrivé de sem- 
blable depuis que cette respectable enceinte est 
devenue l'asile des mystères et des travaux ma- 
çonniques; mais tout devait être extraordinaire 
aujourd'hui. Nous venons y déplorer une perte 
telle que les lettres n'en firent jamais de sem- 
blable ; nous venons y rappeler la satisfaction que 


u 
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nous goûtâmes lorsque le plus illustre des Français 
nous combla de faveurs inattendues , et répandit 
sur notre loge une gloire qu'aucune autre ne 
pourra jamais lui disputer. Il était juste de rendre 
ce qu'il eut de plus cher témoin de nos hom- 
mages, de notre reconnaissance, de nos regrets. 
Nous ne pouvions les rendre dignes de lui qu'en 
les partageant avec celle qui sut embellir ses jours 
par les charmes de l'amitié; qui les prolongea si 
long -temps par les plus tendres soins; qui aug- 
mentait ses plaisirs, diminuait ses peines et qui 
en était si digne par son esprit et par son cœur. 
La jeune mais fidèle compagne de vos regrets 
était bien digne de partager les nôtres; le nom 
que lui avait donné ce tendre père en l'adoptant 
nous apprend assez que sa beauté n'est pas le seul 
droit qu'elle ait à nos hommages. Je dois le dire 
pour sa gloire : j'ai vu les fleurs de sa jeunesse se 
flétrir par sa douleur et par ses larmes à la mort 

du frère de Voltaire L'ami le plus digne de 

ce grand homme, celui qui pouvait le mieux cal- 
mer notre douleur, le fondateur du nouveau 
monde , se joint à nous pour déplorer la perte de: 
son illustre ami. Qui l'eût dit lorsque nous applau- 
dissions avec transport à leurs embrassemens ré- 
ciproques au milieu de l'Académie des sciences , 
lorsque nous étions dans le ravissement de voir 
les merveilles des deux hémisphères se confondre 
ainsi sur le nôtre, qu'à peine un mois s'écoule- 
tait de ce moment flatteur jusqu'à celui de notre 
deuil?» 
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Les députés de la loge de Thalie ayant demandé 
detre entendus, le frère de Coron portant la 
parole prononça un discours très-pathétique rela- 
tif aux circonstances. 

Le F.% de La Dixmerie lut un ^loge circons- 
tancié et complet de la personne, de la vie et 
des ouvrages du F.*, de Voltaire. Nous n entre- 
rons point dans le détail de cet ouvrage qui est 
actuellement imprimé, qui méritait à tous égards 
l'empressement du public , et qui réiftiissait fc 
mérite du sentiment, de l'esprit et de l'érudi- 
tion. 

Après lexorde, la musique exécuta un mor- 
ceau touchant de l'opéra de Castor^ appliqué à 
des paroles du F.*. Gamier pour Voltaire. Après 
la première partie du discours , il y eut un mor- 
ceau pareil de l'opéra de Roland. 

A la fin de l'éloge la pyramide sépulcrale dis- 
parut , frappée par le tonnerre ; une grande clarté 
succéda à l'horreur des ténèbres ; une symphonie 
agréable remplaça les accens lugubres , et l'on vit^ 
dans un immense tableau du F.*. Goujet, l'apo- 
théose de Voltaire. 

On y voit Apollon accompagné de Corneille, 
Racine , Molière qui viennent au-devant de Vol- 
taire sortant de son tombeau ; il leur est présenté 
par la Vérité et la Bienfaisance. L'Envie s'efforce 
de le retenir en tirant son linceul , mais elle est 
terrassée par Minerve. Plus haut se voit la Re- 
nommée qui publie le triomphe de Voltaire, ^ 
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$iM* la banderole de sa trompette on lit ces vers de 
Fo j>éra de Samson : 

Sonnex^ trompette^ organe de la gloire ^ 
Sonnez^ annoncez sa victoire. 


iC V.*. F.*, de Lalande, le F.*. Greuze et ma- 

dlame de Villette ayant couronné l'orateur, le 

peintre et le F.*. Francklin y tous trois déposèrent 

leurs couronnes au pied de l'image de Voltaire, 

Le F.'. Roucher lut de très -beaux vers à la 

louange de Voltaire, qui feront partie de son 

Poème des douze Mois. 

Que dis-je? û de mon siècle étemelle infanûe! 

L'hydre du fanatisme à regret endormie, 

Quand Voltaire n'est plus , s'éveille , et lâchement 

A des restes sacrés refuse un monument. 

£h ! qui donc réservait cet opprobre à Voltaire? 
Ceux qui, déshonorant leur pieux ministère, 
En pompe hier peut-être avaient enseveli 
Un Calchas soixante ans par l'intrigue avili; 
Un Séjan sans pudeur^ qui dans des jours iniques 
Commandait froidement des rapines publiques. 
Vainement leur grandeur fut leur unique dieu ; 
Leurs titres et leurs noms vivans dans le saint lieu 
S'élèvent sur le marbre^ et jusqu'au dernier âge 
S'en vont faire au ciel même un magnifique outrage. 
Pouvait-il cependant se flatter dû succès , 
Les obscurs ennemis du Sophocle français? 
La cendre de Voltaire en tous lieux révérée 
Eût fait de tous les lieux une terre sacrée ; 
Où repose un grand homme un dieu doit habiter. 

On fit la quête ordinaire de la loge pour les 
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pauvres écoliers de FUniversité qui se disdnguenl 
clans leurs études. 

Le F.*, abbé Cordier de Saint-Firmin proposa 
en outre de déposer 5oo livres chez un notaire 
pour faire apprendre un métier au premier en- 
fant pauvre qui naîtrait sur la paroisse de Sainl- 
Sulpice après les couches de la reine , et plusieuw 
frères offrirent d y contribuer. 

Les frères passèrent ensuite dans la salle du 
banquet au nombre de deux cents. On jfit l'ou- 
verture de la loge de table, et Ton tira les santés 
ordinaires , en joignant à la première celle des 
treize Etats-Unis , représentés à ce banquet par 
le frère Franklin. 

Au fond de la salle on voyait un arc de triomphe 
formé par des guirlandes de fleurs et des nœuds 
de gaze or et argent, sur lequel parut tout à coup 
le buste de Voltaire, par M. Houdon, donné à 
la loge par madame Denis ; la satisfaction de tous 
les frères fut égale à leur surprise , et ils mar- 
quèrent, par de nouveaux applaudissemens , leur 
admiration et leur reconnaissance. 

Le F.-, prince Camille de Rohan ayant demandé 
d être affilié à la loge , on s empressa de nommer 
des commissaires suivant Fusage. 

Le F.*. Roucher lut encore plusieurs mor- 
ceaux de son Poème des douze Mois, et d autres 
frères s'empressèrent également de terminer les 
plaisirs de cette fête par d'autres lectures inté- 
ressantes. 
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L'Académie française vient de donner la place 
vacante , par la mort de M. de Voltaire , à M. Du- 
cis, auteur des tragédies ^Amelize^ à^Hamlet^ 
de Rameo et Juliette y et ^ Œdipe chez Admète. 
Comme cette élection s'est faite à la suite des 
gratis donnés par les différens spectacles à loc- 
casion de l'heureux accouchement de la reine , on 
a dit : 

A Ducis le fauteuil! — Eh! oui, T Académie 
Yeut donner son gratis comme la comédie. 
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Oic a donné sur le théâtre de la Comédie ita- 
lienne 9 le mercredi 35 décembre, la première 
représentation des Fausses Apparences , ou CA^ 
mant Jaloux ^ en trois actes, en prose, mêlés 
d'ariettes, paroles de M. d'Hele, musique de 
M. Grétry. Cette pièce , représentée à Versailles 
sur le théâtre de la cour, y avait infiniment réussi, 
elle n a pas eu moins de succès à Paris , et Ion 
convient généralement que c'est au poème que 
ce s\iccès est dû. Il ne manque en effet à ce joli 
ouvrage que d'être plus fortement écrit pour être 
une véritable comédie. Le fonds du sujet paraît 
emprunté d'une pièce du théâtre anglais intitu- 
lée The Tf^onder^ le Miracle ou la Femme (jui 
garde un secret; mais pour l'adapter aux con- 
venances de la scène française, pour le rendre 
propre aux effets de la musique , il a fallu le 
refondre entièrement, et le travail de M. d'Hele 
n'en a pas moins un mérite très-précieux et très- 
original. 

Un des rôles les plus împortans de la pièce, 
celui de Jacinthe, avait d'abord été joué par ma- 
dame Dugazon, qui l'avait rendu avec une finesse 
et unç^âce infinie; une maladie fort dangereuse 
l'ayant obligée de l'abandonner après la seconde 
représentation , elle a été remplacée par madame 
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Bîglionî. Le rôle de l'Amant jaloux a été exécuté 
assez médiocrement par le sieur Clairval , celui 
de rOfficier français aussi mal qu'il devait Tetra 
par le sieur Julien ; mais la voix de madame 
Trial dans le .rôle de Léonore et le chant de ma- 
demoiselle Colombe dans celui d'Isabelle ont fait 
un extrême plaisir. Toute la musique du pre- 
mier acte est charmante^ on ne peut pas eu 
dire autant des deux derniers, dont la com- 
position a paru souvent faible et languissante , 
sans caractère et sans fraîcheur. 


••hi 


Bouts rimes donnés a remplir a M. de Voltaire 
par feue madame la Princesse Isabelle de 
Parme. 

Un simple soliveau me lient lieu — éfafchitrave 
£)ans ce réduit obscur oii, content d'une — rave , 
Je verrai du même œil le grand et le — ragot y 
Le Nègre , le Lapon , Flroquois et le — Goth. 
A Fabri du fracas qu'annonce la — trompette y 
Autour d'un espalier j'exerce ma — serpette. 
Du faste des grandeurs loin de me voir — épris y 
A leurs appas trompeurs je crains peu d'être — pris. 
Si quelqu'un là-dessus me fronde et me — censure y 
Je m'offense aussi peu d'une aussi faible — injure 
Que lorsque par hasard mon serviteur — Michaud 
M'a servi mon potage ou trop froid ou trop — chaud. 
Pour sauver mon honneur de juste — éclaboussure y 
J'observe à tous égards une conduite — sûre. 

IV. 2a 
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En garde sur ce points j'aurai jusqu'au — cercueil 
Sur les devoirs du sage et sur moi toujours — fœil; 
Et si de ses faveurs quelque jotu* la — fortune 
Me donnait à choisir ^ je n'en choisirais — * quune^ 
Princesse ^ c'est de voir le sceptre dts — • Romains 
Pour prix de yos vertus passer entre vos — mains. 
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M. d^Alembert vient de se déterminer enfin à 
publier les éloges dont il a occupé depuis quel- 
ques années d'une manière si intéressante les 
séances publiques de l'Académie française. Le 
recueil de ces éloges forme un volume in-douzç 
de plus de cinq cents pages , et ne contient pas 
la sixième partie de ceux que l'auteur a déjà 
faits. On peut donc espérer une suite complète 
de l'ouvrage entrepris par messieurs Pélisson et 
d'Olivet ; leur travail se termine au commence- 
ment de ce siècle. Feu M. Duclos avait essayé de 
le continuer , mais il ne nous reste de lui que 
l'éloge de Fontenelle et les fragmens d'un mé- 
moire concernant les principaux faits qui appar- 
tiennent à l'histoire de l'Académie depuis 1700 
jusqu'à nos jours. La préface du recueil que 
nous avons l'honneur de vous annoncer, lue ainsi 
que les éloges à une séance publique de l'Acadé- 
mie, le a5 août 1772, contient quelques réfle- 
xions générales sur l'établissement de cette illustre 
compagnie, avec une longue apologie de se§ 
statuts , et particulièrement de l'esprit qui pré- 
ride à ses élections. On a trouvé qu'une pareille 
apologie ne pouvait paraître plus à propos , que 
l'honneur des lettres en avait besoin, et que 
«était en conscience à M. d'Alembert à s'en 
charger. Mais on n'a pas été peu surpris d'en-. 

:22. 
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tendre de la bouche même de ce phiiosoplie , 
lami de tous les philosophes , le chef reconnu de 
la secte , ces paroles remarquables que le doyen 
de la Sorbonne ne désavouerait pas. « S'il y avait 
« eu une Académie à Rome , et qu'elle y eût été 
« florissante et honorée , Horace eut été flatté 
w d'être assis à côté du sage Virgile son ami. 
it Que lui en eût-il coûté pour y parvenir? D ef- 
« lacer de ses vers quelques obscénités qui les 
« déparent ; le poète n'aurait rien perdu -, et le 
H citoyen aurait fait son devoir. Par la même 
« raison , Lucrèce, jaloux deThonneur d'appeler 
« Cîcéron son confrère, n'eût conservé de son 
« poème que les morceaux sublimes où il est si 
« grand peintre , et n'aurait supprimé que ceux 
i( où il donne en vers prosaïques des leçons d'a- 
i( théisme , c'est-à-dire , où il fait des efforts aussi 
w coupables que faibles pour ôter un frein à la 
« méchanceté puissante et une consolation à h 
« vertu malheureuse , etc. u 

Quis tulerit Gracchos de seditione querentes? 

Ces traits , et beaucoup d'autres du même genre, 
répandus dans les différens* éloges qui composent 
ce recueil , ont fait dire que l'auteur avait Tair 
d'avoir fait tous ses discours entre un prêtre et 
un courtisan , également tourmenté de la crainte 
de leur déplaire et du désir d'égayer son auditoire 
à leurs dépens. 

' Quoîqueles éloges deM. d'Alembert n'aient pas 
eu à Timpression tout le succès qu'ils ont eu aux 
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lectures publiques que Fauteur en a faites lui-même 
sur le théâtre qu'il parait avoir eu particulière- 
ment en vue lorsqu'il les écrivit ^ nous connais- 
jsons peu d'ouvrages d'une instruction plus aima- 
h\e et plus variée- .Cest un cours de littérature 
d'une formç neuve et piquante. L'éloge de cha- 
que académicien fournit à leur panégyriste Toc- 
.casion d'approfondir la théorie de quelque genre 
.particulier , de distinguer les talens que ce genre 
suppose et le caractère qui lui est propre ; d'en 
marquer la décadence ou les progrès , quelque- 
fois même d'y découvrir dq nouvelles ressources, 
et de répandre enfin les .plus grande^ clartés . sur 
la métaphysique des arts et du goût, science si 
intéressante par ses rapports intimes avec la con- 
naissance de nous-mêmes. 

Mais comme les séances publiques de l'Aca- 
démie française sont devenues une espèce de 
spectacle fort à la mode et par conséquent rempli 
de caillettes et de jeunes gens , pour s'assurer les 
battemens de mains d'un aréopage si redoutable , 
il a bien fallu prodiguer les petits mots , les pe- 
• tites ironies, les petits contes, les petites allu- 
sions aux circonstances du moment, et tout cela 
n'a pu manquer de donner quelquefois une fort 
petite manière à un ouvragç dont le fonds méri- 
tait peut-être une exécution plus pure et plus 
grande. Mais si l'on eût retranché , de ces dis- 
cours tout ce qui a pu blesser des censeurs trpp 
difficiles, beaucoup de lecteurs , sans vouloir en 
convenir^ n'en seraient-ils pas a\issi fâchés que 
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l'eût été à coup sûr le suisse de la porte , qui , 
à une des dernières séances, disait si naivemeDt 
à son camarade : Sti monsiu (TAlembert lire 
auchourd'huî port ! pon ! car ly être tourchours 
pQurlesqne. Si Fépigranqfne très-innocente du 
pauvre suisse pouvait afiliger M. d'Alembert, 
il s'en consolerait sans doute en se rappelant que 
les poètes de la Calotte osèrent bien appeler dans 
le temps les éloges de Fontenelle des panégyri- 
ques grotesques , mi-^funebres et mi-burlesques. 
De tous les nouveaux éloges , celui qui nous a 
paru réunir le plus de beautés ^ et -où le goût le 
plus sévère pourrait trouver le moins à repren- 
dre, c'est reloge de Bossuet ; il y règne un ton 
d*élévatîon simple et soutenu, sans recherche, 
sans emphase , et tel que la dignité du sujet de- 
vait Finspirer. L'éloge de l'abbé de Dangeau, 
celui de l'abbé de Choisy , du président dé Rose 
offrent une foule d'anecdotes curieuses. 11 y a 
de l'intérêt et de la douceur dans ceux de Mas- 
sillon, de Tarchevêque de Cambrai et de Fléchier; 
mais il n'y en a aucun où l'on remarque une sen- 
sibilité plus vraie et plus aimable que dans celui 
de M. de Sacy. L'auteur y peint l'amitié comme 
un homme qui en a senti tout le charme él 
toute la puissance. Quand M. d'Alembert fit cet 
éloge, il venait de perdre mademoiselle de Les- 
pinasse ; on peut croire que ce tableau touchant 
fut tracé sur la tombe de son amie. C'est dans 
les éloges de Despréaux , de La Mothe, de Des- 
touches , de Crébfllon , qu'il a répandu le plus de 
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philosophie , de littérature et de goût. On y 
distinguera surtout avec plaisir le parallèle de La 
Mothe et de FonteneUe, de Destouches et de 
Dufresny. La comparaison qu'il a osé faire de 
nos trois plus grands maîtres en poésie , Des- 
préaux, Racine et Voltaire, est un des mor- 
ceaux de l'ouvrage qu'on a le plus cité , et qui , 
par la même raison , a essuyé le plus de cri- 
tiques. 


Il n'y a jamais eu d'opéra dont les répétitions 
mai été plus pénibles, plus orageuses, plus 
bruyantes que celles de Roland. Les chanteurs 
et l'orchestre également étrangers au nouveau 
genre de musique , perdant sans cesse la mesure 
retombaient tantôt dans les cris précipités de 
Gluck , tantôt dans la lourde et traînante psalmo- 
die du bon Lulli. On ne savait auquel entendre, 
et tandis que le chevaher Gluck se donnait les 
plus grands mouvemens pour remonter la dis- 
cordante machine , son émule et son rival demeu- 
rait tranquille dans un coin du théâtre et se dé- 
sespérait tout bas. Il n'y a personne en les voyant 
là pour la première fois qui n'eût pris l'Alle- 
mand pour le Napolitain , et le Napolitain pour 
l'Allemand. M. Marmontel cependant séchait 
^ur pied. Il pressait , tourmentait son ami Piccini 
de ne pas s'abandonner ainsi lui - même, a Et 
ïûOTitrez-leur donc le vrai mouvement de cet 
^ir, vous voyez qu'ils ne s'en doutent pas. » Pic- - 
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cini levait les yeux au ciel et répondait douce- 
ment : Ah ! toutte va maie y toutte. Un jour 
entre autres qu'on se proposait de faire répéter 
les doubles , la colère du poète éclata dans toute 
sa violence. 11 déclara durement qu'il ne souffri- 
rait point que l'opéra de son ami fût joué par les 
doubles , et sur le théâtre même il arracha le rôle 
des mains du jeune homme qui devait remplacer 
Le Gros. Cette sortie révolta toute la doublure 
de rOpéra , on en vint aux. injures et aux me- 
naces; mademoiselle Bourgeois se permit de dire 
à M. Marmontel qu'il convenait peu à un homme 
qui n'était <fue le double de Quinault, dé traiter 
ainsi les doubles de l'Opéra , etc. , etc. On assure 
même qu'un chanteur des chœurspoussa l'imper- 
tinence jusqu'à dire qu'il n'avait pas Thomieur 
d'être double, mais que si M. Marmontel hû 
avait parlé de ce ton , il l'aurait attendu à la 
porte de l'Opéra pour lui donner cent coups de 
bâton. Si cet insolent propos était vrai , il y * 
lieu de croire que M. le choriste eût été passer 
au moins une quinzaine de jours à Bicetrc. 
Enfin , ' à force de patience , de peines et de 
prières on est parvenu à faire exécuter cet opéra, 
et à le faire exécuter si bien, qu'en dépit de 
toutes les cabales , et de la nouvelle et de 1 an- 
cienne musique , jamais opéra nouveau n a ete 
suivi avec plus d^empressement. Le parti des 
gluckiste^ s'obstiïlè à soutenir que c'est une mu- 
sique de concert charmante et rien de piu^ 
qu elle flatte l'oreille, mais ne touche point 1 âme} 
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qu'dle est faite pour plaire , mais qu'elle n'ex- 
citera jamais cet enthousiasme,» ces transports 
brùlans que leur fait éprouver la sublime mé- 
lodie à'Alce&te et d'Orphée. Les faibles, mais 
vénérables restes du parti qui maintient epcore 
la gloire de l'ancien Opéra , en maudissant la 
main sacrilège qui osa toucher aux chefs-d'œuvre 
de Quinault, reconnaissent de bonne foi qu'il y a 
dans la nouvelle musique de Roland d'assez 
jolies choses, mais ces beautés du petit genre 
leur paraissent indignes de la majesté de l'Opéra, 
Cela ne répond point à l'idée qu'ils se sont faite 
de la grandeur de ce spectacle, cela ne remplit 
point lenrs oreilles comme de coutume , ils se 
croient transportés sur les tréteaux de la Foire ou 
sur le théâtre de la Comédie italienne. Les ama- 
teurs qui nous ont paru réunir aux connais- 
sances les plus exactes la plus grande impartia- 
lité , s'accordent à dire qu'on n'a jamais entendu 
à l-Opéra un chant plus suivi , plus suave , plus 
délicieux ; mais ils pensent que la complaisance 
avec laquelle M, Piccirii a bien voulu céder à 
tous les avis, à tous les conseils dont il a cru avoir 
besoin dans un pays dont il ne connaissait ni la 
langue ni le goût , ne lui a pas permis de s'élever 
lui-même à la hauteur de son génie. On lui a lié 
les ailes , on lui a ôté la moitié de son essor. 11 a 
fait des choses agréables parce qu'il n'en peut pas 
faire d'aqtres , mais il n'a mis dans cette compo- 
sition rien d'original, rien de neuf, et n'a pas 
TOeme rendu tous les effets dramatiques dont 
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louvrage était susceptible. U faut convenir aussi 
que le choix du poëme n'a pas paru fort heu- 
reux. L'opéra de Roland n'offre qu'une très-' 
belle scène , le contraste des fureurs de ce fameux 
paladin , avec la joie tranquille et naïve des ber- 
gers témoins de l'amour d' AngéUque et de Médor; 
tout le reste n'a rien d'intéressant , de théâtral. 
On sait ce que Louis XIV , malgré son amour 
pour Quinault , en dit lui-même lorsqu'il le vit 
pour la première fois 2 Ce Roland n'est qu'un 
vieux fou j Angélique une grisette , et Médor 
unfaquin. 

Mademoiselle Rosalie Le Vasseur a rendu le 
rAle d'Angélique avec assez d'intelligence; maw 
sa voix peu flexible ne se prête point à la mu- 
sique de Piccini comme à celle du chevalier Gluci. 
Le sieur Larrivée s'est surpassé dans le rôle de 
Roland^ et surtout dans le superbe monologue 
du troisième acte, Jh! j'attendrai long^temps, 
la nuit est loin encore. C'est le morceau qui a 
paru faire le plus d'effet; et pour s'en consoler 
messieurs les glucki^tes nous assurent que ce 
morceau est purement français. A la bonne 
heure I 


L'Académie royale de musique vient de faire 
une acquisition précieuse dans madlemoiselle 
Théodore. Cette jeune élève du sieur Lany an- 
nonce dans son début le talent le plus distingué 
pour un genre de danse presque oublié au jour- 
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dTiui; elle parait réunir dans un degré très-émi- 
n€nt la précision y la noblesse et la légèreté. 


LETTRE de la chevalière cfÉon h M. le comte de 
Maurepas. De Versailles le SJei^rier 1779. 

M Monseigneur, je désirerais ne pas interrompre 
H un instant les momens précieux, que vous con- 
« sacrez au bonheur et à la gloire de la France ; 
« mais animée du désir d'y contribuer moi-même 
« dans ma faible position, je suis forcée de vous 
^ représenter très-humblement et très-fortement 
« que Tannée de mon noviciat femelle étant en- 
« tièrement révolue, il m'est impossible de passer 
K à la profession. La dépense est trop forte pour 
ce moi , et mon revenu est trop mince. Dans cet 
« état je ne puis être utile ni au service du roi , 
(c ni à moi , ni à ma famille , et la vie trop séden^- 
« taire ruine l'élasticité de mon corps et de mon 
ce esprit. Depuis ma jeunesse j ai toujours nfiené 
«f une vie fort agitée, soit dans le militaire, soit 
K dans la politique; le repos me tue totalement. 

ti Je vous renouvelle cette antiée mes instances , 
« Monseigneur, pour que vous me fassiez accor- 
« der par le roi la permission de continuer mon 
fc service militaire; et comme il n'y a point de 
« guerre de terre , d'aller comme volontaire servir 
i< sur la flotte de M. le comte d'Orvilliers* J'ai' 
« bien pu par obéissance aux ordres du roi et dé 
<( ses ministres rester en jupes en temps de paix, 
« mais eh temps de guerre cela m'est impossible. 
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i( Je suis malade de chagrin et honteuse de me 
w trouver en telle posture dans un temps où je 
« puis servir mon roi et ma patrie avec le zèle , 
i( le courage et Texpérience que Dieu et mon 
« travail m'ont donné. Je suis aussi confuse que 
« désolée de manger paisiblement à Paris , pen- 
« dant la guerre, la pension que le feu roi a daî- 
« gné m accorder* Je suis toujours prête à sacri- 
u fier pour son auguste petit -fils et ma pension et 
u ma vie* 

« Aidez - moi , Monseigneur , à sortir de l'état 
« léthargique où Ton ma plongée, qui a été Tunique 
i< cause de mon mal , et qui afflige tous mes amis 
« et protecteurs guerriers et politiques. Je dois 
« encore vous faire observer ici qu'il importe in- 
ii .finiment à la gloire de toute la maison de M. le 
w comte de Guerchy de me laisser continuer mon 
« . service militaire , du moins c'est la f^çon de 
<* penser, de toute l'armée, de toute la France, et, 
a j'ose dire, de toute l'Europe instruite. Une con- 
w duite contraire fait le sujet des interprétations 
<( les plus fâcheuses et d'un^ matière à la malice 
« des conversations du public. J'ai toujours pensé 
« et agi comme Achille : Je ne Jais point la guem 
« aux morts, et je ne tue les vwans^ue lorsquils 
i< m^ attaquent les premiers. Vous pouvez à cet 
« égard prendre . par écrit ma parole d'honneur 
« surina conduite, présente et futnjre* Vos grandes 
a occupations vous ont fait oublier. Monseigneur, 
<c qu'il y a plus de quinze moi« que vous ^'avez 
(c.donné. votre, parole que je serais heifçeuae et 
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tf contente quand j'aurais obéi au roi en reprenant 
« mes habits de fille. J'ai obéi complètement, je 
i< dois espérer d'un ministre aussi grand et aussi 
« bon que M. le comte de Maurepas, qu'il dai- 
« gnera tenir sa parole et lïie remettre in statu 
« (juo. Il ignore que c^est moi qui soutiens ma 
« mère et ma sœur, et de plus mon beau-frère et 
« trois neveux au service du roi; que j'ai encore 
« à Londres une partie de mes dettes, ma bibUo^ 
« thèque entière , mes papiers et mon apparte- 
w ment qui me coûte 24 livres de loyer par se- 
« maine, tandis que je ne suis pas encore payée 
(( ici de ce qui me reste légitimement dû par la 
« cour; qu'après avoir servi le feu roi à son gré 
« en guerre et en politique depuis ma jeunesse 
K jusqu'à sa mort, je ne suis pas encore en état 
« de meubler ma maison paternelle en Bour- 
« gogne pour l'aller habiter. M. le comte de Mau- 
« repas doit sentir que mon obéissance silencieuse 
w doit avoir un grand mérite à ses yeux; que dans 
« ma position femelle je suis dans la misère avec 
« les bienfaits du feu roi , qui sufiSraient pour un 
« capitaine de dragons, mais qui sont insuffisans 
« pour l'état qu'on m'a forcé de prendre. Il doit 
« surtout comprendre que le plus sot des rôles à 
« jouer est celui de pucelle à la cour, tandis que 
« je puis jouer encore celui de lion à l'armée. Je 
« suis revenue en France.sous vos auspices. Mon- 
« ôeigneur;, ainsi je recommande avec confiance 
« mou sort présent et^ venir à votre généreuse 
« protection, et je serai toute ma vie avec la 
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i< plus scrupuleuse reconnaissance^ Monseigneur^ 
fc votre, etc. 

a Signé la chevalière d'Éon. n 

Lettre d'envoi de la chevalière d'Eon à plusieurs 
grandes dames de la cour. 

a Madame la duchesse, 
« Je vous supplie instamment de protéger au- 
w près des ministres du roi le succès de mes de- 
ce mandes énoncées dans la copie de la lettre ci- 
« jointe à M. le comte de Maurepas, pour aller 
« servir comme volontaire sur la flotte de M. le 
i< comte d'Orvilliers , prévoyant qu'il y aura en- 
« core moins de guerre sur terre cette année que 
« la dernière* Vous portez , Madame, un nom fa- 
ce miliarisé avec la gloire militaire ; comme femme, 
« vous aimez celle de notre sexe. J ai tâché de la 
« soutenir pendant la dernière guerre en Alle- 
K magne, et en négociations dans les différentes 
ce cours de FEurope pendant vingt-cinq ans. Une 
« me reste plus qu'à combattre sur mer avec la 
cf flotte royale. J'espère m'en acquitter d'une façon 
ce que vous n'aurez nul regret de protéger la bonne 
ce volonté de celle (jui a l'honneur d'être, avec un 
ce profond respect, etc. 

ce Signé la chevalière d'Èon. » 

Mademoiselle d'Eon ayant donné à ces deux 
lettres une publicité fort indiscrète , et ayant fait 
paraître en même temps une généalogie de sa 
maison où elle n'a pas craint de compromettre 
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plusieurs familles illustres qui sont peu curieuses 
de sou alliance^ a été exilée dans son château près 
de Tonnerre. 

Les Muses rivales j en un acte et en vers libres^ 
par M. de La Harpe, ont été représentées pour la 
première fois sur le théâtre de la Comédie fran- 
çaise le I®' février* Ce petit drame, dont l'auteur 
a gardé prudemment lanonyme jusqu'à la qua- 
trième représentation, a été accueilli avec la plus 
extrême faveur. Le sujet en est fort simple. Ce 
sont les Muses qui attendent Voltaire au sacré 
Vallon , et se disputent la gloire de le présenter 
au Dieu qui veut le couronner et partager avec 
lui Fempire du Parnasse. Toutes l'ont inspiré , 
toutes osent prétendre à cet honneur. Uranie , 
Erato,Thalie, Calliope , Clio , Melpomène expo- 
sent tour à tour leurs titres ; cette dernière enfin 
remporte sur jes sœurs. Momus et les Grâces 
viennent assister à la fête. On n'attend plus 
que Voltaire, lorsque Mercure, qui est allé le 
chercher, vient dirjç à Apollon qu'en arrivant 
dans l'Elysée le pocte y a trouvé son héros 
Henri IV> et qu'il ne veut point s'en séparer. Ce 
dernier trait est infiniment heureux , parce qu'en 
sauvant la difficulté de faire paraître l'ombre de 
Voltaire sur la scène, il prépare encore une 
Vmange fort délicate. 

Je retrouve l'objet de mon culte fidèle j 

Tout ce ^e vous m'oSrez serait d'un moindre prix. 
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Sî j'ai vëca trop peu sous le jeune Louis, 
Je demeure à jamais auprès de son modèle. 

Apollon ne saurait désapprouver un tel choix, 
mais en perdant l'avantage de posséder Voltaire, 
il veut qu'on rende au moins à son image les 
honneurs qui lui étaient destinés. Le fond du 
théâtre s'ouvre , on voit la statue du poète. Les 
Grâces l'entourent de chaînes de fleurs au son 
des instrumens ; chacune des Muses porte à ses 
pieds l'attribut qui la distingue , et Apollon le 
couronne de ses lauriers au bruit des fanfares. 

Si le plan de cet ouvrage ne suppose pas un 
effort d'imagination prodigieux , il y a du moins 
beaucoup de talent dans l'exécution , et 1 on ne 
pouvait guère donner à l'apothéose de M. de Vol- 
taire une forme plus piquante et plus agréable. 
L'auteur a évité avec beaucoup d'adresse les 
grands écueik de l'éloge , l'exagération , la fadeur. 
Kien de ce qui pouvait intéresser la gloire du 
grand homme n'est oubUé , mais on trouve 
jusque dans les moindres «détails de la justesse 
et de la mesure. Les différentes scènes qui com-' 
posent ce petit drame s'enchaînent sans beaucoup 
d'art, le dialogue a peu de mouvement, ce genre 
d'ouvragé n'en était pas fort susceptible ; mais la 
couleur et les nuances de chaque rôle sont variées 
avec autant d'esprit que de goût, et l'auteur, 
comme l'a remarqué M. Marmontel , en fai- 
sant parler à chaque Muse son langage ^ lui a su 
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conserver cet air de famille, cette grâce décente 
qui leur est naturelle à toutes. 

Faciès non omnibus una 
Nec diifersa y tamen qualem decet esse sororum. 

Il y avait aux premières représentations dans 
le rôle d'Uranie un mot sur l'amitié de M. de 
Voltaire et de madame du Châtelet, que M, son 
fils le duc du Châtelet a obligé Fauteur de sup- 
primer. Au lieu du vers qu'on lit dans Timpres- 
rion, page i4> vers 18, 

Je marchai, je Tavoue^ au-devant de ses pas, 

La Muse de la philosophie disait : 

L'amitié vers Girey me guida sur ses pas.... 
Voltaire k mes leçons prêta son- éloquence , 

Et m.'embellit de ses attraits.*.. 

C'est par lui que la Poésie 
. Fit entendre des sons aux mortels inconnus , 

Et que le voile d'Uranie 

Devint Técharpe de Vénus. 

M. du Châtelet a cru que l'honneur de sa mai- 
son pouvait être compromis par cette écharpe , 
et ce n'est qu'avec beaucoup de peine qu'on a pu 
obtenir la permission de rétablir les quatre der-^ 
niers vers en changeant absolument le premier. 

Le secret des Muses rivales avait été confié , il 
y a plus de six mois , à madame Vestris , qui l'a 
gardé comme si c'eût été le sien. C'est elle qui 
ifut chargée * d'envoyer le manuscrit avec un« 

IV. 23 


^ 
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lettre anonyme infiniment modeste à M. le comte 
d'Argental pour l'engager à les feire recevoir et à 
les iaire jouer sans délai par les comédiens. L ex- 
trême modestie de cette lettre, a contribué plus 
que tout le reste à écarter l'idée de M, de La 
Harpe et dans l'esprit de M. d'Argental et dans 
Vesprit des comédiens. On en avait fait honneur 
i M. de Champfort, à M. de Rhulière, à M. le 
duc de Nivernais, enfin à M. Palissot; et ce der- 
nier soupçon s'était répandu le plus généralement 
quelques jours avant la représentation. L'ouvrage 
. une fois connu, on s'est bientôt accordé à y recon- 
naître la manière et le style et les opinions de 
M. de La Harpe , qui n'a pu lui-même se refuser 
long-temps au plaisir de jouir hautement de son 
succès. Quoi qu'en puisse dire Tenvie qui ne par- 
donne jamais , si Ihommage que M. de La Harpe 
vient de rendre à la mémoire de son maître et de 
son bienfaiteur n'est pas la plus douce vengeance 
qu'il pût tirer de l'injustice de ses ennemis, c'est 
au moins la réparation la plus juste et la plus 
noble des torts qu on avait à lui imputer^ 


M. de La Fayette est de retour de rAméricpic 
depuis peu de jours. Il n'est point de notre ressort 
de rendre compte des nouvelles qu'il a pu donner 
de l'état actuel de ces contrées , mais on ne nous 
saura point mauvais gré de rapporter ici une anec- 
dote de son journal , qui ne tient nullement aux 
intérêts de la politique et qui nous a paru asse» 
originale pour mériter d'être rqteuue. 
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M. le marquis de La Fayette ayant été chargé 
de traiter , de la part du congrès , avec les sau- 
vages de je ne sais plus quel canton de l'Amé- 
rique , un des officiers qui l'accompagnaient re- 
marqua une jeune sauvage dont la conquête lui 
parut mériter ses soins. Il lui en rendit de très- 
assidûs , et tous ses hommages furent reçus long- 
temps avec assez de froideur. Un soir cepen- 
dant il revint annoncer à ses amis avec beaucoup 
de transport qu'il se flattait enfin d'obtenir le prix 
de ses peines ^ que la belle sauvage lui avait de- 
mandé une breloque de sa montre , et qu elle 
avait paru fort sensible à l'empressement qu'il 
avait eu de la lui donner. On devait célébrer le 
lendemain une grande fête à la manière du pays. 
Notre jeune Français ne douta point que cette 
fçte ne fût le jour de son triomphe. Jugez de sa 
surprise et de l'envie de rire qui prit à ses cama- 
rades ! Le premier objet qui s'offre à leur vue est 
cette même breloque au bout du nez du plus 
grand et du plus beau sauvage de l'assemblée ! 


r 

Efitafite de J^oUaire y faite par une dame de 

Lausanne. 

- Ci git Fenfânt gâté du monde qu'A gâta. 


Après avoir mis en pièces tout le théâtre de 
M. de Voltaire, il était bien juste que M. Clé- 
ment voulût songer enfin à ^lous en con^soler par 

^5- 
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quelque production de son génie. C'est ce qu^il 
vient de faire en nous donnant sa Médee en trois 
actes; mais le public que tant de volumes de la 
critique la plus savante et la plus impartiale ^ du 
goût le plus sévère et le plus exquis , n'ont pas 
encore suffisamment éclairé ^ le public toujours 
ingrat ^ toujours indocile, a si mal reçu la nou« 
velle Médécy représentée pour la première fois le 
jeudi ^o y que Ton doute , malgré l'intrépidité de 
Tillustre auteur , qu*elle ose reparaître encore. 

, La manière dont M. Clément a conçu le ca- 
ràctère de Médée est peut-être encore plus nou- 
i^elle que la manière dont il a conçu le génie de 
la tragédie. Il s'est infiniment applaudi J'avoir 
retranché de son sujet tout ce qui tenait à la 
magie dont la seule idée détruit à son gré toute 
espèce d'illusion. Au lieu de faire de Médée une 
dangereuse enchanteresse, il en a fait une amante 
sensible et passionnée , qui commet à la vérité 
toutes les horreurs de la Médée magicienne, 
inais qui les couvre des larmes de l'amour, et 
c'est des remords de cette furie qu'il a prétendu 
faire naître le plus grand intérêt de son ouvrage. 
Jusqu'à présent Ton avait pensé qu'il n était pas 
permis d'altérer à ce point un caractère donné 

Sar la fable ; on avait présumé que la vengeance 
e Médée ne pouvait être supportée dans une 
femme ordinaire , et qu'il fallait tout l'appareil 
d*un pouvoir surnaturel pour en diminuer Fa- 
trocité par cette espèce de surprise et d'admira- 
IIqu qu iuspire \% merveilleux eu nous tr^nspor- 
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tant hors de notre sphère habituelle , et en nous 
montrant les objets à une distance assez éloignée 
pour nous faire illusion sans nous faire horreur. 

M. Clément a employé des ressources plus 
'connues. Il a si heureusement adouci la situa- 
tion deMédée prête à immoler ses enfans , qu'au 
lieu de faire frémir le spectateur , c'est ce mo- 
ment même qui a excité les éclats de rire les plus 
universels, par le contraste sensible qu'il a su 
mettre entre laction de Médée , son caractère 
et ses discours. Toute atrocité à laquelle il est 
impossible de croire ne paraît plus qu'une farce 
risible. 

Mademoiselle Saînval, qui a joué le rôle de 
Médée , a jeté dans le premier acte quelques cris 
d'un effet prodigieux , et , grâce à plusieurs mots 
favorables au talent de cette actrice , tout ce pre- 
mier acte a été fort applaudi. Elle n'a pas pu 
soutenir de même les deux autres , qui ne sont 
<l*un bout à Tautre qu'une déclamation monotone 
et puérile. La juste impatience du public ne Fa 
pourtant pas empêché de rendre justice à quel- 
ques vers de l'imprécation de Jason , que la belle 
^roix du sieur de La Rive n'a pas manqué de faire 
valoir* 

Va^ fuis, je te dévoue aux noires Euménides^ 
A leurs serpens nourris du sang des parricides. 
Que ton barbare cœur^ devenu ton bourreau , 
Chaque jour te prépare un supplice nouveau. 
Va partout recueillir la haine qui t*est due. 
Que les mères parlout frémissent à ta vue !... 
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Et que tes fik meurtris , sous tes coups expj^rans^ 
Viennent s'ofirir encore à tes regards mourans ! 

On a remarqué encore dans le cours de Tou- 
vrage quelques vers naturels et bien tournés , tel» 
que ceux-ci : 

Qu'on se flatte aisément d'être aimé quand on aime!... 
Vous vivez , je vous aime j et je n'ai plus d'époux.,- 
Et comment soupçonner un héros d'imposture? 

Mais le style de la pièce en général est faible et 
négligé^ sans chaleur et sans vérité. Tout le 
monde a retenu ces deux vers où l'auteur a cru 
nous donner sans doute un modèle admirable 
d'harmonie imitative. Il s'agit de la robe de 
Creuse. 

Ce tissu dévorant y par Creuse attaché^ 
Sans déchirer la chair ne peut être arraché. 

Voila ^ dit madame la comtesse d'Houdetot, 
un vers qui emporte la pièce. 

Le mot de M. le comte de La TouraiUe est 
assez gai. Il rencontra Fauteur dans les corridors 
après la première représentation. Monsieur ^ je 
vous fais mon compliment. Tout Paris pour 
Médée a les jeux de Jason. C'est la parodie du 
vers de Boileau : Tout Paris pour Rodrigue a 
les jeux de Chimène. 


On vient de donner sur le théâtre de la Co- 
médie italienne les deux Billets ^ petite pièce en 
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tin acte et en prose , qui a eu tout le succès qu un 
ouvrage de ce genre peut avoir. 

Cette jolie bagatelle , dont le dialogue rappelle 
souvent et la grâce et la manière de Marivaux 
est d'un jeune militaire de vingt-deux ou vingt- 
trois ans, de M. deFlorian , petit-neveu de M, de 
Voltaire. Il a fait quelques autres comédies-pro- 
verbes dans le même goût que les deux Billets , 
qqi ont été jouées avec beaucoup de succès sur lé 
petit théâtre de M. de Savalette , entre autres 
arlequin premier Ministre , qui est une critique 
fort plaisante des ridicules de la secte écono- 
4fmste. 


MARS 1779. 


X L est arrivé enfin le jour où Ton a vu le fauteuil 
de M. de Voltaire occupé pour la première fois 
par son successeur. C'est le jeudi 4 que M. Du- 
cis, secrétaire ordinaire de Monsieur, y vint 
prendre séance. Jamais assemblée publique de 
TAcadémie n'avait attiré une affluence de monde 
aussi prodigieuse ; il n y avait pas un coin de la 
salle où Ion ne fût plus pressé qu<>n ne Test au 
parterre de la Comédie le jour d une preinière 
représentation. Les portes y malgré la garde , 
furent forcées deux ou trois fois, et Ton fut 
obligé de tirer de la foule plusieurs personnes 
qui coururent le risque d y être étouffées. Quel- 
que raison qu'il y eût de craindre qu'un pareil 
auditoire ne fût fort tumultueux, il y régna le 
plus profond silence aussitôt que le récipien- 
daire eut commencé son discours* Les premiers 
applaudissemens de l'assemblée furent pour ma- 
dame Denis, qui avait été placée dans la pre- 
mière tribune à droite avec toute sa famille , M. et 
madame de ViUette. Madame Denis s'était parée 
ce jour-là de tous les riches présens qu'elle a 
reçus de la magnificence d'une souveraine égale- 
ment digne de recevoir les hommages du génie et 
d'honorer la mémoire des grands hommes. 

Dire que le discours de M. Ducis ne fut que 
l'éloge de M. Voltaire, et que l'orateur ne parut 
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pas au-dessous de son sujet , n'est-ce pas avouer 
que c est le plus beau discours de réception 
qu'on ait encore entendu à l'Académie depuis 
qu'elle existe ? Nous ne devons pourtant point 
dissimuler que ce premier succès , quelque gé- 
néral qu'il ait paru d'abord ^ ne s'est pas soutenu 
au même degré après l'impression. Une lecture 
plus, reposée y a fait remarquer des défauts que 
leur coloris éblouissant et un débit plein de 
force et de noblesse avaient à peine laissé aperce- 
voir^ des analyses d'une recherche trop subtile, 
ime trop grande abondance de comparaisons ^ 
des images trop gigantesques y des périodes obs- 
cures et fatigantes à force d'être prolixes , enfin , 
s'il faut trancher le mot, cette espèce d'éloquence 
que M. de Voltaire osait appeler du galitho" 
mas (i). Le caractère particulier de ces défauts, 
inais bien plus encore celui des beautés sublimes 
dont l'ouvrage est rempli n'ont plus laissé aucun 
doute aux lecteurs instruits sur le véritable auteur 
du nouveau panégyrique. 

Toute rassemblée applaudissait avec^ transport, 
«t mes voisins répétaient tout bas : Optime ! Tho- 
mas ! optime ! 

On n'a guère pu entendre que les vingt pre- 
mières lignes du discours de M. Fabbé de Ra- 
donvilliers , grâce au murmure indécent qui s'é- 

(i) M. de Voltaire, qui n'aimait pas infiniment M. Thomas » avait 
l'habitude de substituer dans la oonyersatioii ce mot k celui de gali- 
Butias. 
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leva dans toute la salle aussitôt qu'il eut com- 
mencé à parler. Il est vrai que son début n était 
pas bien propre à séduire le public rassemblé 
dans ce lycée, u L'hommage rendu souvent à la 
ce personne de M. de Voltaire , il est encore plus 
H honnête de le rendre à sa mémoire. » Un ton 
si niais parut faire un contraste étrange avec 
celui du discours qu'on venait d'applaudir. Le 
désir pieux qu'osait former ensuite le lamentable 
orateur qu'une main amie^ en retranchant des 
écrits publiés sous le nom de M. de Voltaire 
tout ce qui blesse la religion^ les mœurs et les 
lois, pût effacer la tache qui ternissait sa gloire, fiit 
sifflé sans pitié ; de ce moment on ne daigna plus 
rien écouter , et le bruit des battemens de mains 
donnés à la fin du discours fut peut-être encore 
plus humiliant que l'indifférence , le mépris avec 
lequel on l'avait entendu. M. l'abbé de Radon- 
vîlliers a été jugé moins sévèrement à la lecture» 
Sa réponse au récipiendaire , sans être un chef- 
d'œuvre d'éloquence , a paru sensée et raisonna- 
ble ; il y a même eu des gens d'esprit , entre autres 
madame du Deffant, qui n'a pas craint de la met- 
tre fort au-dessus du discours de M. Ducis ; 
mais un pareil jugement ne doit être cité que 
pour montrer à quel point le goût peut dé- 
pendre de nos habitudes et de nos préventions 
particulières. 

Quelque prévention que beaucoup de gens 
affectent d'avoir contre le talent poétique de 
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IM^. Marmontel^ on s'est accordé â trouver de 
grandes beautés dans le discours en vers (i) qu'il 
lut dans cette même séance. Cette lecture fut 
souvent interrompue par les applaudissemens les 
plus universels. On obligea le poète à s'arrêter 
sur ces deux vers adressés aux m&nçs de Vol- 
taire: 

Et d'un monde par toi si long-temps ëclairé 
Ton indigne tombeau t'aurait-il séparé ? 

M. d'Alembert soutînt l'intérêt de cette séance 
par un discours en prose où, à l'occasion des 
deux bustes de Molière et de Voltaire dont il 
a fait présent à l'Académie , et que l'Académie 
a fait placer^ en regard dans la salle d'assemblée, 
il cherche à montrer que ces deux écrivains 
célèbres , si différens par le genre de leurs pro- 
ductions , ont eu cependant l'un avec l'autre des 
rapports bien remarquables. Tous deux doivent 
surtout l'influence qu'ils ont eue sur leur siècle 
au mérite d'avoir introduit les premiers sur la 
scène cette philosophie intéressante qui nous 
offre par des préceptes mis en action les moyens 
d'être à la fois plus sages et plus heureux. L'un 
et l'autre ont attaqué dans leurs chefs-d'œuvre 
dramatiques deux des plus i^nestes fléaux de la 
société humaine, le fanatisme et l'hypocrisie. 
Tous deux , en butte à la satire et à la haine , 
ont obtenu d'un gouvernement éclairé la protec- 

(i) 8xa Fesp^rance de se sunriTre^ 
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tion qu'ils avaient droit d'en attendre ^ Molière 
d un grand roi , Voltaire d'un vertueux pontife ; 
c'est en conséquence du bref d^ Benoit XIV que 
Louis XV permit la représentation de la tragédie 
de Mahomet y etc. 

M. d'Alembert annonça dans ce n>éme dis* 
cours le legs dé douze cents livres de rente que 
feu M, le comte de Valbelle a fait à F Académie , 
et l'usage qu'elle se propose d'en faire confor- 
mément aux sages intentions du testateur. Ce 
legs est destiné à soulager Thomme de lettres 
qui, au jugement de l'Académie , aura le plus 
grand besoin dé ce secours et en sera jugé le plus 
digne. Quoique la clause ne soit point exprimée 
dans le testament , messieurs les quarante ont 
décidé qu'il était de leur dignité de s'exclure eux- 
tnêmes du nombre de ceux qui pourraient être 
susceptibles de ce bientait. 

C'est M. Saurin qui a terminé cette longue 
séance consacrée presque toute entière à Téloge 
de M. de Voltaire , par quelques vers adressés 
à son ombre* 


On ne peut dissimuler que le chef actuel de 
rOpéra n'ait élevé cfet illustre empire à un degré 
de prospérité où on ne le vit peut-être jan^ais; 
ses finances sont dans le meilleur état , et il sou- 
tient avec un avantage sensible la concurrence de 
toutes les puissances rivales , de la Comédie fran- 
çaise , de la Comédie italienne j du Wauxball et 
des Boulevards. 
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Mais quelles sont les sources de cette grandes 
prospérité ? Il faut l'avouer : c'est une tolérance 
absolue pour tous les genres de musique , pour 
la musique ancienne et pour la musique nou- 
velle, pour la musique de Gluck et pour celle de 
Piccinî , pour le grand opéra et pour l'opéra 
bouffon , pour les ballets à chaconnes et pour les 
ballets pantomimes ; aucun genre n'est proscrit ^ 
aucun talent n'est persécuté. Mais l'esprit d'im* 
partialité porté à cet excès ne tient-îl pas à un 
grand fonds d'indifférence, et cet esprit ne serait* 
il pas suspect même en fait d'opéra ? 

Quoi qu'il en soit , la fortune n'a pas jugé à 
propos de laisser jouir long-temps le sieur de 
Vîmes du succès de sa nouvelle administration^ 
Je ne sais quel esprit de vertige , quel génie répu-^ 
blicain s'est emparé tout à coup de toutes lesj 
têtes de l'Opéra , et particulièrement de la jolie 
tête de mademoiselle Guimard, de celle de Ves- 
tris , de Dauberval et de la demoiselle Rosalie , 
dite Le Vasseur, Tous ce^grands talens , qui 
soutiennent aujourd'hui la gloire de notre théâtre 
lyrique , se sont indignés d'obéir aux ordres d'un 
seul homme, et d'employer tant d'art et de soins 
à enrichir un despote oisif et superbe , incapable 
de faire un entre-chat ou de solfier une note. 
Les grands mots de propriété , d'indépendance 
et de liberté ont retenti dans tous les boudoirs et 
dans toutes les coulisses. 

M. de Vimes a commencé par mépriser les 
içunnures des mécontent ; il n'a pas eu pour lés 
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grands de son empire tous les égards , toutes les 
déférences qu on doit toujours aux colonnes de 
l'État ; il en a exigé des services plus fréquens et 
plus pénibles sans leur accorder des récompenses 
assez distinguées ^ sans ménager comme il Taurait 
dû la délicatesse de leur amour -propre ^ il a même 
osé la blesser dans plusieurs occasions de la ma- 
nière la p^us révoltante; il a fait enfinvce que font 
tous les ministres maladroits y il n a pas su ap- 
précier la force de &es ennemis ; aveuglé par la 
faveur du public , il n'a pas songé à prévenir 
leurs desseins 9 et après avoir déployé son auto- 
rité mal à propos , il s'est trouvé souvent réduit à 
céder au pouvoir des circonstances et à laisser 
voir ainsi toute sa faiblesse. 

11 faut expliquer ceci par quelques grands exem- 
ples. Dans une assemblée où ces demoiselles re- 
présentèrent à M. de Vîmes qu'elles dansaient 
beaucoup plus sous son règne que sous celui de 
ses prédécesseurs 9 et qu'il serait juste d'aug- 
menter en conséquence leurs honoraires ^ il ne 
leur répondit que par des injures : qu'elles étaient 
trop heureuses d'être attachées à un spectacle 
sans la protection duquel leurs vertus seraient 
sans cesse sous la couleurine de la police (i). Nos 
jeunes vestales blessées^ comme de raison, de cette 
impertinence , tournèrent le dos à l'orateur, et il 
fallut négocier. Mademoiselle Guimard deman- 
dait un habit neuf poiir danser les plaisirs célestes 

(i) Tous les sujets attaches à l'Acadëmie royale de mnsiqae ne 
peuvent être enfermés que pw un ordfe exprès <iu ministre de Puis* 
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de Castor ; Féconomie du directeur ayant osé la 
refuser, elle découpa Tancien en mille pièces et 
lui en renvoya les tristes lambeaux. Le sieur de 
"Vîmes fut obligé d'en faire faire un autre , et ce 
n'est qu'après beaucoup de prières qu'il put l'en- 
gager à reprendre son rôle. 

Des scènes de ce genre, renouvelées presque 
tous les jours, pouvaient bien compromettre» un 
peu la dignité de l'adiuinistration; mais auraient- 
elles excité une révolte générale sans l'esprit d'in- 
dépendance dont cette malheureuse philosophie 
a infecté tous les ordres de l'Etat, que dis-je! 
tous les royaumes et toutes les nations de la 
terre? 

Les hauteurs, la maladresse, les injustices 
prétendues de M. de Vîmes ne sont que le pré- 
texte du désir qu'auraient tous les chefs des 
chœxu's et des ballets de se rendre absolument 
indépendans et de dominer seuls sur ce vaste 
théâtre. Il n'y a point d'intrigue, point de ressort 
secret, point de négociation ouverte qu'ils n'aient 
employés pour arriver à ce but et pour détermi- 
ner le sieur de Vîmes à abdiquer volontairement 
le pouvoir dont il est revêtu. On lui a offert la 
retraite la plus avantageuse qu'il pût désirer; on 
a promis de déposer huit cent mille francs pour 
garantir le succès du nouveau système. Un grand 
prince , M. de Soubise , un grand ambassadeur , 
M. de Mercy, n'ont pas dédaigné de soutenir 
<:ette ligue, déjà si formidable par elle-même, de 
toute l'étendue de Içur crédit et de leur richesse. 
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Le congrès ( ces dames et ces messieurs appe* 
laient ainsi leurs assemblées ) le congrès se tenait 
dans le petit temple de mademoiselle Guimard^ 
et le grand Vestris^ le Diou de la danse, dé- 
clarait hautement qu'il en était le Washington. 

On conçoit aisément que dans cet état de fer- 
mentation Tordre et la discipline n ont pu être 
maintenus sans beaucoup de peines et de trou- 
bles. Les esprits s'aigrissaient tous les jours da- 
vantage et les tracasseries devenaiei^t plus vives 
et plus fréquentes. On se voyait forcé de récla- 
mer sans cesse l'appui de l'autorité , et l'autorité 
même, aux prises avec les chefs de l'opposition, 
était souvent réduite à dissimuler son ressenti- 
ment pour ne pas porter l'esprit de sédition au 
dernier période. Le ministre veut que je danse y 
disait mademoiselle Guimard, eh bien y quil y 
-prenne garde y moi je pourrais bien le faire sau* 
ter (i). Un jour que le grand Vestris avait ré- 
pondu fort insolemment au sieur de Vhnes , ce- 
lui-ci s'avisa de lui dire : Mais , monsieur f^estris, 
saveZ'VOus à (jui vous parlez ? — A quijeparle? 
ail fermier de mon talent . • . 

Il est temps d'arriver à l'événement qui a fait 
éclater le désordre avec le plus de violence. Il y a 
environ quinze jours ou trois semaines que le jeune 
Vestris, qui promet dès à présent d'égaler un jour 
les talens de son père , n'ayant absolument pas 

(i) On parlait au coucher du roi de cette grande tracasserie. C'est 
votre faute 9 messieurs, dit le jeune monarque à ses courtisanS) si 
fous les aimieft moins, elles, ne sçf^aisnt pus fi insçkfites^ 
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Voulu , je ne Sais sur quel prétexté , le doubler 
dans un des derniers ballets A'Jrmide , reçut 
Tordre dé se rendre au Fort rÉvêquè. Rien de 
plus touchant, rien de plus pathétique que les 
adieux du père et du fils; ii Allez ^ lui dit le Dio^ 
(c de la danse au milieu des foyers ; allez , mon 
«' fils , voila le plus beau jour de votre vie. Pre^ 
« nez mon carrosse et demandez Vappàrtement dé 
ce motiamile roi de Pologne^ je paierai tout... (i)» 
Le sieur Dauberval y fot conduit le même soir 
pour quelques discours fort séditieux. Cet acte 
dé sévériié fit Fimpression la plus terrible; et 
sans la sagesse des mesures prises depuis , il au- 
rait eu peut-être à FOpérà des suites encore plus 
fâcheuses que n'en eut au Parlement, du temps 
de la Fronde j TenlèTement dés deux conseillers 
Blancmesnil et Broussel. 

Depuis cette grande époqiiè tous les jours ont 
été marqués par des assemblées , par des délibé- 
rations, par de très-humbles remontrances, pai* 
des députations à Versailles , etc. etc. Les pre- 
miers acteurs , les premières actrices , les pre- 
tniers danseurs , les premières danseuses ont fiie- 


(i) Ce mot d^ùne emphase si plaisante en htppèlle un auti-e dii 
môme genre. Lorsque le jeune Vestris débuta , son père , le Diou de 
la danse ^ vètti 4a plus riche .et du plus sévère costume de cour^ 
i'épée au côté , le chapeau sous le bras , se présent^/ avec son fils sui^ 
le bord de là scène ; et après 9VQÎr adressé au parterre des paroleff 
pleines de dignité sur la sublimité de son ijt et lès^pbles espérances 
que donnait l'auguste héritier de son nom , il, ^^^ toorna d'un air im- 
posant vers le jeune candidat , et lui dit: Allons ^ nwnjîls, iriontreâ 
totrc talent au poublic; ifotrëpère ijous regarde! (Nût. de l'Édit.) 

IV.- a4 
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nacë ddbord de sus pendre, leurs augustes fonc-, 
lions. Voulant ensuite concilier la lettre de la loi 
avec leurs rues ambitieuses y ces dames et ces 
messieurs se sont déterminés à demander leur 
démission ou à exiger respectueusement que leur 
directeur reçût sou congé* On a bien voulu ac- 
cepter la première proposition ^ mais aux termes 
de Tarrêt qui les oblige à continuer leur service 
un an après avoir demandé leur retraite. On a fait 
entendre aux chefs de leur conseil que si cette 
parodie des Parlemens durait plus long-temps, 
elle pourrait bien offenser un corps si respec- 
table, qu elle ennuyait déjà beaucoup Sa Majesté, 
et qu elle finirait par attirer sur eux toute son in- 
dignation. On leur a fait sentir que les plus grands 
talens ne dispensaient pas de la soumission due à 
Tordre public ; que le plus mauvais service qu on 
put leur rendre, ce serait de céder à leurs vœux, 
qu'enfin la gloire de la patrie , dont ils s étaient 
montrés jusqu'à présent si jaloux, devait l'empor- 
ter sur des considérations purement personnelles. 

Un traité dont nous ne connaissons point tous 
les articles semble avoir mis fin aujourd'hui à 
ces illustres débats ( i ). On nous a seulement 
assuré que c'est un maréchal de France (2) ,' dis- 
tingué autrefois par des négociations fort heu- 
reuses avec l'Espagne,. qui a contribué le plus à 

(i) Le principal article ^connu de ce traité est qtie M. le prévôt 
des marchands ref^iend la' 'direction suprême de POpëra ^ et qiie le . 
4sîeni' de Vttnes n'en s^ra'pW que le simple régisseur. 

{2) M. le duc de Duras. ' 
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rapprocher les esprits et à concilier Fintérét du 
public et les avantages de Fadministration avec la 
délicatesse et la fierté des grandes âmes de TO- 
péra. Puissent ses soins nous assurer la durée 
d'un si bel ouvrage I 

Ce qu'il y a de certain , c'est que cette grande 
affaire a beaucoup plus occupé la conversation 
de nos soupers que les pertes de notre commerce, 
la prise de Pondichéry, et la malheureuse expédi- 
tion de Sainte-Lucie. Nos grands politiques se 
sont contentés d'observer que si l'on donnait ja^ 
mais le bâton de maréchal de France à M, d'Es- 
taing, il ne serait pas du bois de Sainte-Lucicm 
Et voilà cette nation, qui produit tous les jours 
tant de choses sublimes, renonce si facilement 
aux plaisirs dont elle paraît la plusenivrée , et 
brave sans efforts les plus grands dangers! 

With happy folUes , rise above their fate , 
The jesl and envy of a wiser state. 


■ i X 
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M. 
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JN ous possédons enfin Fouvrage de M- de Bu£Ebiï 
qpi xxQ\^s ayf^t été annpncé depuis si long-temps ^ 
ses Époque;^ d^ la NatU/re. De tQu$ le§ écrits de 
cet bqmnie célèbre , c ert celui qu il prétend avoir 
médité le plus, celw qu'il semble ayoir trairaillé 
avec up,e prédilection toute particulière, celui 
qu'il Tç^vAe lui-même comipe le dernier résul- 
tat , \p pli^s précieux monument de toutes ^ 
études et de to)jtes ses recherches. Si le système 
établi, 4^1^^ Ç^ ouvrage ne parait pas à tous ses 
lect^uç^ ^gpl^G!^^^, sotide , on avouera du moins 
qL^e ç'e^ ijt^ ^s plus sublimes romans, un des 
plus beaux poèmes que la philosophie ait jamais 
osé imaginer. 

Les Epoque^ de la Nature ne sont que le dé^ 
veloppement du Traité de la formation des Pla- 
nètes appliqué spécialement à la terre, et conârmé 
par le rapprochement ingénieux de tous les faits ^ 
de tous les monumens , dé tous les phénomènes, 
de toutes les observations générales et particu- 
lières que l'auteur a pu rassembler pour éclaircir 
ou pour appuyer son système. 

Le sublime historien de la nature a senti lui- 
même que , quelque vraisemblables que lui pa- 
russent ses idées sur la formation de nôtre globe, 
elles ne pouvaient pas être susceptibles d'une dé- 
monstration rigoureuse. Il est seulement persuadé 


^ à 
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que ces mêmes idées, qui doivent paraître étranges 
à tous ceux qui ne jugent les choses que par le 
rapport de leurs s6ns> paraîtront simples, natu- 
relles et même grandes au petit nombre de ceux 
qui, par dés observations et des réflexions sui- 
TÎes, sont parvenus à connaître les lois de l'uni- 
vers, et qui, jugeant les choses parleurs propres 
lumières, les voient sans préjugé telles qu'elles 
sont ou pourraient être , car ces deux points de 
•vue sont à peu près les mêmes ; et celui , dit-il, 
qui , regardant une horloge pour la première fois, 
dirait que le principe de tous ses mouveiîiens est 
un ressort, quoique ce fût un poids ^ ne se trom* 
perait que pour le vulgaire, et aurait aux yeux 
du philosophe expliqué la machine. 

M. de Buffon n'a jamais affirmé ni njême po- 
sitivement prétendu que notre terre et les pla- 
nètes aient été formées nécessairement et réeU' 
lement par le choô d'une comète qui a projeté 
hors du soleil la six cent cinquantième partie de. 
^a masse ; mais ce qu'il a voulu faire entendre , et 
ce (ju'il maintient encore comme hypothèse très- 
probable , c'est qu'une comète qui, dans son pé- 
rihélie , approcherait assez près du soleil pour en 
effleurer et sillonner la surface , pourrait produire 
de pareils effets. 

. Lorsqtte M,, de Buffon envoya la première 
ébauche de ce système à l'Académie de Berlin^ 
IVI. Euler lui fit observeir que les géomètres ne 
manqueraient pas, de lui objecter que^ si la co- 
mète en tombant obliquement sur le soleil en 
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eût sillonné la surface et en eût fait sortir la ma- 
tière qui compose les planètes, toutes les pla- 
nètes, au lieu de décrire des cercles dont le 
soleil est le centre, auraient, au contraire , à 
chaque révolution, rasé la surface du soleil, et 
seraient revenues au même point d où elles étaient 
parties, comme ferait tout projectile qu'on lan- 
cerait avec assez de force d'un point de la surface 
de la terre pour Tobliger à tourner perpétuel- 
lement. 

A cette objection M. de Buffon répondit que 
la matière qui compose les planètes n'est pas 
sortie de cet astre en globes tout formés, mais 
sous la forme d'un torrent dont le mouvement 
des parties antérieures a dû être accéléré par ce- 
lui des parties postérieures; que cette accéléra- 
tion de mouvement a pu être telle qu'elle aura 
changé la première direction du mouvement d'im- 
pulsion, et qu'il a pu en résulter un mouvement 
tel que nous l'observons iaujourd'hui dans les pla- 
nètes. •••• Supposons qu'on tirât du haut d'une 
montagne une balle de mousquet, et que la force 
de la poudre fût assez grande pour la pousser 
au-delà du demi-diamètre de la terre , il est cer- 
tain que cette balle tournerait autour du globe, 
et reviendrait à chaque révolution passer au poiïit 
d'où elle aurait été tirée; mais si au lieu d'une 
balle de mousquet nous supposons qu'on ait tiré 
une fusée volante où l'action du feu serait du- 
rable et accélérerait beaucoup le mouvement 
d'impulsion , cette fiisée ou plutôt la Cartouche 
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^î la contient ne reviendrait pas au même point 
comme la balle de mousquet^ mais décrirait un 
orbe dont le périgée serait d'autant plus éloigné 
de la terre que la force d'accélération aurait été 
plus grande et aurait changé davantage la pre- 
mière direction^ toutes choses étant supposées 
égales d ailleurs. 

. Jai entendu dire à M. de Buffon lui-même 
que M. Euler voulut bien se contenter de cette 
fusée. Il n'est pas permis d'être plus difficile que 
M. Euler. 

- Les lanturelus viennent de donner une très- 
agréable fête pour célébrer la convalescence de 
leur grande maîtresse madame la marquise de La 
perte Imbault» Le surtout du souper représen- 
tait son médaillon soutenu par Ësculape^ entouré 
de Confucius et de Montaigne qui lui rendent 
hommage y et de Momus secouant sa marotte sur 
sa tête. L'inscription de ce monument exécuté 
en sucre est du grand orateur de l'ordre y de M; le 
comte d'Albaret. 

Heureuse élève de Montagne ^ 
Simple ^ sensible et cachant s^s vertus ^ 
Avec M onxus elle bal la campagne j 

£t pense avec Confucius. 

Voici la harangue qui lui fut adressée par le 
même orateur à l'occasion de cette solennité. 

Ësculape a rendu notre reine à no5 vœux. 

Par une faveur sans pareille , 
Sa rai$on; son esprit^ ses ^uipro^uos y sts jeux ^ 
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Même sa surdité rendront son sort heureux. 
mes amis , rendons grâces aux dieux ! 
Elle entendra ses sujets à merveille ^ 
Et pour iout autre que pour eux , 
Elle feni lu sourde oreiUe. 


Anichotè de Pétershourg, par M. Diderot^ 

Il y avait ici une maltre^e de danse, appelée 
La Nodin, bonne chrétienne^ bonne catholique, 
mais peu scrupuleuse et se passant volontiers de 
messe. De bonnes gens biens intentionnés lui 
remontrèrent que cette longue abstinence scan-, 
dalisait, et que, pour ses domestiques, ses voi- 
sins, les gens du pays, elle ferait bien d'aller 
quelquefois à TégUse. Elle se laissa persuader 
contre son habitude de plusieurs années. Elle va 
une fois à k messe, et à $pn retour eUe trouve 
son congé du spectacle. Cela ne lui donna pas 
du goût pour la messe : elle revint à son pre- 
mier régime, et les bonnes gens l»en intention 
nés^ à leurs remontrances. Au bout de huit àf 
dix mois, elle va une seconde fois à la messe, 
et à son retour elle trouve ses portes enfoncées, 
ses armoires brisées et ses nippes volées. Cet 
événement lui donna de Thumeur contre la messe, 
et il se passa plus d'un ^n et dçmi sans qu'on pût 
la résoudre à entendre une troisième messe. Ce- 
pendant, une veille du jour de Noèl, les bpimea 
gens bien intentionnés insistèrent si opiniâtre- 
ment, quelle les accompagna à ht messe demi- 
nuit; et à son retour elle ne trouva que la p^cç 
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de sa maison réduite en cendres. A l'instant elle 
se jette à genoux au milieu de la rue y et, levant 
les mains au ciel et s adressant à Dieu , elle dit .: 
« Mon Dieu , je te demande pardcm de ces trois 
« messes ; tu sais que je ne voulais pas y aller , 
« pardonne-mpl. Je jme devant toi de n^en enr- 
« t«idrç de ma vie; et s'il m'arrive de fausser 
u mon serment, je consens à être damnée à toute 
« éternité. » 

Ne prenez pas ceci pour un conte; c'est un 
fait que cent personnes dignes de foi m'ont al* 
testé , et pourraieat encore vous attester^ Ce qu'il 
y a d'aussi certain, c'est qu'elle a tenu parole, et 
que les bonnes gens bien intentionnés l'ont laia-t 
§ée en repos jusqu'à ce jcrun 


Il y a quelque temps qu'un jeune homme de I4 
(igure la plus noble et de la physionomie la plus 
intéressante, mais qui paraissait affecté d'une 
niélancolie profonde , se présenta chez M. le 
chevalier Gluck. Après lui avoir témoigné aveo 
beaucoup de simplicité tout l'^nthou^îasme que 
lui avaient inspiré ses sublimes compositions:, ïïf 
le supplia de vouloir bien entendrig^fe îectiire. d'iin 
nouvel opéra à! Orphée. Ce po^'iBe lajasait beau- 
coup de choses à désirer à M. Qluck quant aux 
convenances et à la marche du théâtre ^ mais il 
y remsœqua des traits d'une sensibilité si vraie et 
si touchante, qu'il conçut dès ce mic^ment pow 
|e jeune inconnu l'amitié la plus (endre. Il lui diit ; 
Et votre physiouonqie et vptre çuvrc^e , Mop-î 
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eîeur, annoncent une âme profondément agitëc. 

Vous avez peint sans doute d après votre propre 

cœur A ce mot le jeune homme répand uû 

torrent de larmes; il lui avoue qu'il avait été 
passionnément amoureux, et quil était prêt à 
épouser celle qui avait été le premier, Tumque 
objet de toutes ses affections, lorsqu'une maladie 
violente la lui' enleva Tannée dernière ;'»que de- 
puis cet instant lunivers entier n'était plus rien 
pour lui , qu'il ne vivait plus que des souvenirs 
qui pouvaient entretenir sa douleur, et que ce 
sentiment seul avait dicté son ouvrage.... M. Gluck 
lui ayant demandé s'il avait appris la musique^ il 
lui répondit qu'il n'en avait qu'une teinture assez 
légère ; que cependant , n'ay an t jamais osé se 
livrer à l'espérance qu'un aussi grand maître que 
M. Gluck daignât s'occuper de son ouvrage, il 
avait essayé lui-même d'en composer quelques 
airs, et il lui demanda la permission de les lui 
chanter. La composition de ces airs était faible 
et commune; mais l'expression que leur donnait 
Faccent touchant de sa voix transporta M. GlucL 
11 dit n'avoir jamais entendu de voix plus sen- 
sible, plus brillante et plus naturellement mélo- 
dieuse; ce ne sont pas des sons, c'est le sentiment 
même qui coulait de ses lèvres avec un charme 
inexprimable , et comme l'onde pure qu'épanche 
sans effort une source limpide , abondante et 
profonde. Ravi de joie et d'admiration , le che- 
valier Gluck se jeta au cou du jeune homme^ 
Mon ami, la nature a marqué votre destination j 
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Vouez- vous au théâtre ^ vous serez un des plus 
grands acteurs qui aient jamais existé. — Mais^ 
Mon^ieur^ sans être d une naissance fort distin- 
^ée, mon état ne me permet pas de songer à un 
semblable projet. . . Ouvrez les statuts de T Aca- 
démie royale de musique^ vous verrez qu'un gen- 
tilhomme peut chanter sur ce théâtre sans déro- 
ger. Si vous suivez mon conseil ou plutôt l'inspi- 
ration de la nature , j'abandonne tous mes autres 
travaux pour votre Orphée , et c'est dans cet ou- 
vrage même que vous débuterez. Croyez qu'il n'y 
a que les grfeinda succès de Tamour-propre qui 
puissent charmer les ennuis d'une passion mal- 
heureuse.... Le jeune homme lui demanda quel- 
que temps pour y réfléchir, et voici la lettre que 
M. Gluck en a reçue ces jours derniers. 

« Monsieur, faut-il renoncer à voir mon Or- 
phée tué par les Bacchantes honoré de vos notes 
sublimes? J'ai fait mon possible pour l'étendre 
jusqu'à trois actes; mais il n'y gagne qu'une en- 
flure qui ne vous séduirait pas. C'est à quoi j'ai 
passé le temps qui s'est écoulé depuis mon dé- 
part de la capitale* 

« J'avoue , Monsieur, que le seul désir de vous 
complaire m'a fait promettre de réfléchir sur la 
proposition d'entrer à l'Académie royale de mu- 
sique. Je méprise les idées populaires sur l'état 
d'acteur; ce talent n'est pas moins rare que celui 
de poète , et Thomme qui l'exerce avec des mœurs 
mérite la plus grande estime. Les maisons qui 
sont ouvertes à ceux qui se distinguent sur la 
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scène laissent peu de regret sur celles qui leur 
sont fermées , et laccuèil des premiers rangs leur 
est offert en place de celui des derniers. Je sup^ 
pose ces avantages assurés à mes talens futtirs, 
et ma raison vous cède; mais vous ne taiilcre? 
point mon cœur. J ai une n>ère , un frère , des 
sœurs sous le Jdug de Fopinioh la plus vulgaire. 
Tout gothique qu'il est^ cet esprit de bourgeoi- 
sie donnerait la mort à celle de qui je tiens la 
vie. Mon jeune frère privé à son entrée dans le 
monde du simple titre d une honnête obscurité^ 
mes seeurs mariées rendues malheureuse^, celle 
qui est fille privée de Thymeri ,iVoilà , Monsieur, 
le coup que je frapperais; et il à'est pour inoi ni 
fortune , ni faveur des grands, ni gloire à ce prix, 
w Si vous ne pouvez accorder à mon poème 
une merveille de votre art, laissez-moi du moiD$ 
lestime d un grand homme en retour de la haute 
admiration et du profond respect avec lequel j'ai 
Vhonneur d'être , etCé — Signé Viguerard. » 


La* Comédie italienne ayant obtenu la permis^ 
sion de ne plus donner de pièces italiennes , les 
a remplacées par leS comédie& de son ancien ré- 
periboire qu'elle avait entièrement abandonnées de^ 
puis sa réunion avec l'Opéra comique. On a ren- 
Toyé en eoasé<{uençe t<^us nos acteurs ultramon-' 
taèis, à l'exceptiotïir de Garlin Berlinazzi et de sou 
dt)«d>le, qui continuent de jouer leurs rôles d'Ar-» 
lequin dàna :1<^ pièces françaises. La troupe des 
|)Ouffons a été congédiée çn- mên\e temps par 
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radministratîoii de FAcadémie royale de mu- 
sique , au grand regret d'un très-petit ncnnbre 
d'atnateurs, mais à la satisfaction générale du 
public de Paris^ plus amoureux que jamais des 
grands* airs de Rameau , du bruyant orchestre dé 
M. le chevalier Gliick > et des pantomimes pa- 
rades de Mons Gatdel. On assure que la com- 
plaisance qu'on a eue pour le goût de messieurs 
les bouffonnistes a fait perdre encore l'année der- 
nière à rOpéra plus de soixante mille livreSé L'an- 
cieti directeur de l'Académie royale de musique y 
le sieur Le Berton, vient de reprendre les rênes 
de ce mobile empire (i); et pour lui rendre son 
antique splendeur^ on va remettre CaséoretPollux. 
Dans le grand nombre de débuts qu'on a vus 
depuis quelque temps à la Comédie italienne^ le 
«ul qui mérite d'être remarqué est celui de ma- 
dame Verteuil. Elle avait déjà débuté , il y a sept 

(1) Ce n'est pins la ville de Paris qui se trouve chargée de l'admi- 
nistration de l'Opéra , Sa Majesté lui en a retiré le privilège , et s'est 
déterminée à la faire régir ellermème looa les ordres immédiats du 
secrétaire d^état ayant le dép^emient de la ville de Paris, et sou» 
l'inspection du sieur Le Berton, en associant aux bénéfices de la 
•nouvelle administration et les directeurs et les principaux sujets de 
ce spectade* En vertu du nouveau plan j Sa Majesté a or<ionné quÇ 
les habils , décorations , etc. , qui sont actuellement dans les mag^-^' 
sîns de ses menus plaisirs , fussent remis à PAcadémie royale de mu- 
sique , à la charge paï* elle de faire le Service de la cour pour telles 
rétributions qui seront trouvées justes. Pour éviter encore plus sûre-^ 
ment que l'Opéra ne contracte des dettes et ne devienne h charge atf 
trésor foyi^l. Sa Majesté a décidé quo le prix des plaoes du parterre « 
depuis long-temps à quarante squs , serait; porté h. quarante-huit sous. 
Cette au§menta£|oi]^, d^4 autorisée- pfir. celle des petites loçes^ n'est 
que dans une faible proportion avec l'accroissement de valeur de 
tovs les objets de subsistance et de^wmmeroe. 
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ou huit ans , sur le théâtre de la Comédie fran- 
çaise^ mais dans les grands rôles tragiques , et 
elle n y avait point réussi. Un emploi qui paraît 
lui convenir infiniment mieux est celui des grandes 
coquettes et des grandes amoureuses; elle Fa rem- 
pli à Versailles avec le plus grand succès^ et nous 
ne Tavons pas trouvée au-dessous de sa réputa- 
tion dans les deux pièces que nous lui avons vu 
jouer ici , les fausses Confidences et les Jeux de 
t Amour et du Hasard. Quoiqu'elle ne soit plus 
de la première jeunesse (i)^ sa figure est intéres- 
sante et noble; sa voix^ naturellement un peu 
forte y a cependant des inflexions très-rsensibles et 
très -douces. Si son jeu laisse apercevoir plus 
d'étude que de naturel y c est une étude sans af- 
fectation et sans manière. Il est difficile de mon- 
trer une plus grande intelligence de la scène ^ plus 
de finesse et de talent pour faire valoir jusqu'aux 
moindres détails. L'illusion de cet art enchanteur 
lui a valu quelquefois, dit-oa, la plus haute for- 
tune à laquelle une femme puisse prétendre en 
France après la première ; mais ce sont des succès 
dont il ne nous appartient pas de rendre compte» 
Ce qu'il y a de certain , c'est que Monsieur a pris 
beaucoup d'intérêt au début de madame Verteuil, 
et qu'elle a eu son ordre de réception même avant 
d'avoir débuté. 

(i) Il y a vingt ans eu moins que M. le baron de Breteuil lui a yq 
jouer, le rôle de Zaïre > Saint-Pëtersbourg avec Orosmane du Bel- 
lojr, depuis l'un des cpiarante, et «qui «'appelait alors M. Dormon. 

FIN nu TOME QUATRIEME. 
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